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tek qu*fls se prononcent. 



Î^OtE DE L'EDITEURi 



JMoKSifiuR Rulhîcre était à Pétefs- 
bourg, lors des événemehs qui j^lacè- 
rent Catherihe Seconde siir le trône dé 
Russie ; il eti écrivit Thistoire, à la sollici- 
tation de iliadàme la comtesse d*Êgthont, 
fille do maréchal de Richelieu^ quHl avait 
accompagné dans soh gouvernement^ 
en qualité de gentilhomme. Peu de temps 
après soii retour à Paris^ soh manuscrit^ 
dont il avait fait leélufe dafas quelques 
sociétés^ acquit quelque réputation. Où 
paflait encbre dès événemens 4ui sMtaieiit 
^sés en Russie^ & chacun^ Suivant 
Tusage/ les hicontait à su manière^ La 
cour, intéressée à connaître avec détails 
' & vérité, lés intrigues qui avaient placé 
Catherine sur le trône de son marî, vgirfut 
Hussi en entendre la leéVure; 



iv 

^impératrice ne.tard^ pas à eo aaroit 
connaissance; elle donna ordre à ses agçns 
à Paris, d*emjdoyer tous les moyens pos* 
sibles pour £ûre disparaître cet ouvrage ; 
ils firept à Tauteur des ofires pécuniaire9 
assez considérables, qui furent refusées. 
Ne pouvant réussir, ils voulurent em- 
ployer Tautorité. On s'adressa à M. le dpc 
d* Aiguillon, ilors ministre. M. de Sartines, 
lieutenant de police, fit venir chez lui 
M. Rulbiere; il lui signifia qu'il avait 
ordre de lui demander son manuscrit ^ il 
chercha à Vintîmider, par la menace de la 
bastille. Mais celui-ci, qui avait résisté aux> 
moyens de corruption^i ne fut pas iAtimide 
par de pareilles menaces. Il répondit a^ 
lieutenant de police, qu*an pouvait le 
mettre à la bastille, \u\ arracher méçie. 
son manuscrit, mais que ce Stfait una 
peine inutile, parce qu*il le portait 6qn% 
dans sa mSmoice. 



Ces menÉces n'eurent attctine suîte. Mon- 
neiiry frère du roi» en aiyant été informa 
prit TAuteur isous sa proteâion^ le nomtnà 
ietrétaîre de ses conimandemens, 2c peu ife 
km{>& ûptè$, il lui fit obtehir la place d*his^ 
«olographe desàffdres étrangères» avec 
F»dré d*écrirÉ l'histoire de Vaharchîç de 
l^ologhé, & la permission de puiser dans 
les âép^s des affaires étrâihgSreS» tous lef 
matériaux dont il pourrait ztùk besoià. 
M. le dtic de Ghoiscful Tenvoya fnéqie 
résilier quelque tertps dans ce pâjrs. 

Les agens de Timpératrice réitérèrené 
kurs tentatives; ils lui ofirirent même 
trente mille francs, s'il voulait supprimer 
quelques traits dont la publicité pouvait 
nuire à la réputation de leur souve- 
mne» il les réfusa» en leur donnant sa 
parole d'honneur, que cet ouvrage ne se- 
rait jamais imprimé du vivant de l'impé- 
ratrice. 
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M. de Montmortn^ a k mort do 
}A. Rulhierc, en ^I7fli, engagea son 
frère à voir M. Grim, chargé à Paris 
des affaires secrètes de Timpéràtrice, en 
l'assurant qu'il tirerait, de ce manuscrit 
un parti fqrt avantageux t^il fut fidèle à 
Remplir le^ intentions de son frère-; &^ 
quoique les papiers publics aient annoncé 
plusieurs fojs qu'on allait faire paraîtra 
yne Histoire de la I^éyol\itipn de Bussiej 
\çs héritiers ont attendu la mort de Timpâ^ 
ratrice^ pour disposer du manuscrit éi^çn% 
|Is étaient dépositisûres. 
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EPITRE DEDICATOIRE, 



Madame la Comtesss cTEoMONT) 
la Jeune, Duchesse de Gueldres, 

Kc, 

M4DAME, 

CET ouvrage vous appartient: 
j'avais , il est vrai , employé tous 
mes soins à démêler les plus se- 
crètes intrigues de l'événement 
que j'y raconte ; mais je ne son- 
geais point à en écrire l'histoire : 
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votre seule volonté m'y a déter- 
miné ; & dans te style même dont 
j*ai fait -choix , n*ayant point eu 
de modèle , c'est votre goût que 
j'ai suivi. 

. Ea vont raoMiunt 3ç à M. I#" 
comte dTEgmont, au retour de 
mes voyages, la révolution ar- 
rivée à Pétersbaurg;ien 1761, 
j*étais enhardi par cette gaieté si 
naturelle & si heureuse qui ne 
vous abandonne presque jamais , 
à faire entrer dans k récit d'un 
événement terrible toutes les cir- 
constances t quelquefois plaisaor 
tes» relatives aux moeura de I9 
nation Russe ; 3c je sent;is alor^ 
que ce rapport, avec ces mœurs, 
était le wai point de vue sous^ler 
quel j^ ^ill^it envisager cet événe- 
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txÊ&àt. l}e$ fréquentes question» 
qVbç YoiUsnié fàisi^ fuû 8c l'autre, 
dirigeaient , pouf îwlsi dîtc^ mon 
fédt , Se me forçaient à âiilèrde^ 
Vk^^gence 9c du badinage à de9^ 
narratif»)» pïm inipbrtantes 8c 
pluà 8é vèreïi Tel est, «l etfct, k 
geni'e de cette histoire, où vous 
avez voulu que jt conservasse 
Fesprit 8c le ton nièihe que cetté> 
^tivers^on âvâk donnés â mad' 
védt, 

Peot-^e , en eflfet , qùHin 
événetioent é étrange exig^t lin 
genre singulier de narration. 
Vimport^nce des difFét^'inté^ 
rets i imisqti'U s'agit ici d*un Edqk 
pire , la ^gularité de Paétioû , 
Vhdrreur de ï^ catastrophe y le: 
n<mi de Càtiherine 11' d<nnien( , il 



est vrai , à cette révolution , delà 
grandeur 8c de la célébrité ; mais 
la frivolité des intrigues qui en 
ont été les ressorts , la licence des 
mœurs Russes , & les puérilités 
qui ont perdu le malheureux em- 
pereur Pierre III , ne pouvaient 
être racontées d*un styJe sérieux 
8c soutenu : les représenter par 
des traits généraux, comme ce 
style l'aurait exigé , c'eût été 
s'exposer à perdre toute croyance : 
la nécessité de les peindre en dé- 
tail , 8c pour ainsi dire , de leur 
couleur propre , aurait forcé l'au-. 
teur le plus grave , à descendre 
au ton des mémoires les plus fa^ 
miliers ; 8c en i^Contant ces risi- 
bles anecdotes , s'il n'a;vait pas 
quelquefois paru en rire le pre^ 
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mieT) sa gravité Tatuait lenda 
lui-même ridicule. 

Quelques censeurs pourront 
me reprocher de if avoir pnHum- 
ce nùUe part, dans un récit de 
cette natiu^, les noms de vertu 
ou de crime , de n'y avoir donné 
à aucune acSldon principale, au- 
cune épithète qui servît à la faire 
j^arderconunebonneouconmie 
mauv^se. Je n*ai songé qu*à 
peindre ; mais cette manière qm 
produit chez les poètes de si heu- 
reux effets, ne suffît pas chez le» 
iustoriens* Celui qui veut trans- 
^jnettre à la postérité , la ménic^e 
du tûen Se du mal qui! a vus d^uss 
•' ' son siècle, ne doit passe fier 
^,* uniquement àTimpWSsion qu\in 
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timple récit fèhl sur Iteprit de !: -vX*i- 



ses lecteurs. Ceî ne sont point le§ :. >V?^i 
Scaatimens d'adrndratian, dlntérêtv -•^i^l 
€m de pitié, du'il Êtut consulter "^l^* î 
pour itiger toutés lea allions hu-* . . .:=Aj- 
maines; tme certaine grandeur . .>;: 
se trouve quelquefois mêlée à de» ■ ; \j3 
ftâàons vicieuses. On peut portet ' {^'^ 
du génie dansle crime * de l*agré« ■ . T^^ 
ment dans les fàibiesses^.derhé4 V.y;^:^Jî»y 
loïçme dans de fîEtales intiprun J .•**(;... 
dences. Il est trop vrai que, danq t : *J^. 
de jMireilIes suppc^tions , le sen-, " : • ! • \. 
timént serait un juge très-ififî- ; v \ '*»■[■ 
dèle; 8c c*est en général là soiux«^: ïv-\ *«^^-f 
de tant de jugemens défeéhieux^^ :>i^v^^^ 
que le OHnmun des leâeurs iw^ f ?*. i?lv 
cesse de pQïter dans la feiSturé de ' f 
lliistQire. M^s dans le rjêcit > 
d'une révolution toute récente, '^ 
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N^V^^ 



^ Wt esfieiitici 4e n'inspirer au- 
evine défiance à mçs le^eurs. Une 
épithètç plus ou moins rigou- 
reuse , m^s^utait rendu suspedt de 
psrtiaHté. D'ailleurs, quand je 
vous ra(x)ntai , pour la prenûèro 
fois , cette longue suite d*ancc-» 
dotes , liées nécessairement entre 
elles , par le rapport qu'elles ont 
au même' événement , j'étais^'* 
tentif i vous les exposer dans kur 
véritable jour , sans prévenir vo^ 
tre opinion, Màisj'étùdiîdsaveiî 
|dus d'attentûon ëncoïe, touslé^ 
mouvemens racontés avec un 
sentiment d'entbousiame; les foi» 
blessesavecindulgcnceiles crimes 
avec horreur, & lèsi vices avec 
quelques traits de ridicule; 



Un dès meilleurs préceptes qiiè 
nous ayons reçus d'un excellent 
maître dans Tart d'écrire , est ce-^ 
lui de nous persuader à nous-» 
mêmes que nôtis aurons pouf 
leâeuts 8c pdur juges les plu« 
grands hommes qui se soient im-» 
mortaiisés par leur génie ; de 
nous figurer , en tenant 1$ plume^ 
que nous sommes en leur pré^ 
sence; de nous demander que 
dirait Platon , que dirait Tacite ^ 
t^ils entendaient lire cet ouvrage ? 
J'avoue ^u'au lieu de me repré-» 
senter ces grands hommes , en 
écrivant cette histoire pour vous 
Seule , c'est en Vôtre présence que 
je croyais récrire. Je suivais 
ainsi d^une manière moins sévère 
le véritable esprit de ce précepte* 



XV 

Mais puisque je me suis imposé 
peur règle, dans toute cette re- 
lation , de peindre & de ne point 
juger , permettez-moi , madame, 
de vous développer ici mon opi- 
nion générale sur les mœurs que 
j^ai peintes, . 

On ne connaît sur la terre au- 
cune puissance plus absolue que 
celle des souverains de Russie : 
dans tout leur empire , leur vpr 
lonté est Tunique loi ; l'obéissance, 
est la seule morale* On verra 
cependant ici leur misérable conr " 
dition, & comment leur puis- , 
sance , en passant toutes les bornes. . , 
prescrites aux hommes , s'est rui- 
née elle-même , & se trouve bien 
plus malheureusement bornée dç 
toutes parts , puisqu'elle est obli-r , ; 



géed'obéir aiix instrumcnsqu'efle 
emploie, atix milices , à la su- 
p^stition,'aux préjugés publics. 
C*est donc par un véritaWe aveu- 
glement que la . plupart des 
piinces s'occupent à se forger <fe 
pareilles chaînes : ils oublient 
qu'en cessant de respecter les vo- 
lontés d'un peuple libre , il leur 
faudra tôt ou tard obéir aux ca- 
prices d'un vulgaire imbécille. 

Quelques traits d'habileté 8c de 
courage qu'on trouvera dans cette 
histoire , ne doivent pas ftdre il- 
JusicNi ; Se si quelques*uns de med 
leâeurs ont pris de l'estime pour 
iine nation où il se rencontre de 
tds hommes i je les prie d'obser- 
ver que ce qu'ils admirent, tient 
5rlUiabitude des conjurations; à 



^e^érance des fbrtunâ$ rapides , 
& que ces convulsions sont tou- 
jours momentanées. ToutTEtac 
e^réeUement afFaissésousle poids 
du gouvememait ; la crainte est 
partout ; la méfiance est sur le 
Cr6ne, mais l'espérance est aux 
portes du palais. Le premier sol» 
dat qui voit le gibet «ans efiroi , 
ne voit point de terme à son am- 
bition , 8c qudques ames fortes , 
placées entre la bassesse de Fes- 
c}avage & l'audace des Cionjura- 
tions , deviennent nécessairement 
atroces : telles soot les mœ<H« qui 
cofi^nençèrent à Rome, sous les 
premiers empereurs. 11 me sem^ 
blait 4i!$cile d*ajout<^ foi à 11ii&- 
torien de ces temps <^plorables; 
mais à peine arrivé eo Russie, 



xvtij 

tout ce que Tacite a peint , prit 
à mes yeux un nouveau caradtère 
de vraisemblance. Les Russes, 
dans le progrès de lexir civilisa- 
tion , me donnèrent une faible 
idée de ce que Rome était deve- 
nue dans sa ruine ; cette triste 
conformité me frappa les yeux de 
toutes parts. Ce respeâ: supers- 
titieux & insensé que les empe- 
reurs Romains exigeaient pour 
leurs images , n'a rien produit dé 
plus mémorable que le trait sui- 
vant , arrivé de nos jours. Dans 
l'année 1734 » où la ville de Pé- 
tersbourg fiit presqueentièrement 
détruite par un incendie (c'était 
sous le règne de l'impératrice 
Anne), le quartier qui brûla le 
premier , communiquait à un 



palais de bois , par un arc de 
triomphe , également de bois, 8c 
Punique manière de sauver le 
reste de la ville , était d'abattre ce 
misérable monument : mais le 
général Russe qui commandait les 
secours, ayant montré qu'il y 
avait sur cette porte un A , pre- 
mière lettre du nom de Timpéra- 
trice , n'osa toucher à ce symbole 
sacré ; il dépêch^ un courrier à 
huit lieues , où était la cour , pour 
demander des ordres ; Se pendant 
qu'il les attendait , le feu ayant 
gagné par cette communication , 
réduisit en cendres le palais &: la 
ville. 

Je conviens que les souverains 
de Russie , secondés par les étran- 
gers, qu'ils ont appelles, ont 

bij 



tâché, depuis qudqties règnes^ 
de civiliser leur nation , au lieu 
que les Nérons, les DomitienS, 
employaient toute leur puissance 
au dessein de ramenei' la barba*- 
rie. Mais il y a ici une observa* 
tion très-importante : ces andois 
tyrans , devenus l'exécration du 
genre huinain-, étaient consé* 
quens dans leurs eSbrts destruc^ 
teurs y au lieu que les souverains 
de Russie , attachés à poUçer leur 
nation , en y aggravant le despo- 
tisme, ont fait , avec de grande 
travaux , deux choses contradic- 
toires. Suiviant Texpressioii d'un 
sage magistrat de Genève, " pan- 
tout où le plus grand nombre des 
h(»nmes sera réduit à n'avcûr ni 
velonté) ni opinion, il faudm 



m; 
bien le priver de omnaisaances.** 
Cette vérité étant incontestable , 
que devona-nous penser de cette 
entreprise des Gzars , célébrée 
par tant de panégyristes ? N*est- 
eUe pas évidemment semblable 
au dessein formé autrefois par 
Tibère , quand 'û voulait être ser- 
vilement obéi par un sénat qui 
conservât des lumières Se de la 
dignité, dessein qui nom a été 
transmis comme la chimère d^ui 
tyran? 

Ainsi , la rdation que j^ai l'hon- 
neur de vous ofirir. Madame, 
e^ conséquente à toutes les no- , 
tions qu'on a prises dansFhistoire^ 
à tous les principes des meilleurs 
écrivains politiques; &: cette con- 
fonnité pourrait, auprès de quelr» 



ques esprits , me tenir lieu des 
preuves les plus positives. Mais 
j'ai raconté des anecdotes si par- 
ticulières, qu'on peut s'étonner 
qu'elles ayent été sues ; 8c n'ayant 
pas droit d'exiger, sur des faits 
aussi graves , qu'on m'en croie à 
ma simple parole , je dois citer Se 
mes garans , & les moyens que 
j^ai eus de m'instruire ; les voici* 
Dans un séjour de quinze mois à 
la cour de Russie , où j'étais à la 
suite du ministre plénipotentiaire 
de France , M. le baron de Bre- 
teuil^ la confiance dont il m'ho- 
nora ne me laisse aucun doute que 
je n'aie su les mêmes choses qu'il 
a apprises ; & , par une position 
rare que son habileté lui avait 
ménagée, il eut, après cette ré- 



volution , la confiance de tous les 
partis: avant cette époque, iT 
avait eu celle des deux premières 
confidentes de l'impératrice. Ma 
position personnelle dans ce pays, 
m'y donna des liaisons intimes 
avec des gens qui l'habitaient de* 
puis 40 ans , & qui , par état , y 
avaient les rapports les plus se- 
crets & les plus sûrs , entre au- 
tres avec M. d' Agenfeld, secrétaire 
de la cour de Vienne ; c'était un 
sage 8c honnête vieillard, qui, 
depuis les dernières années de 
Pierre 1er , avait travaillé sous 
onze ambassadeurs. L'usage du 
ministère de Vienne étant d'ac- 
corder seulement pour récom- 
pense , à ses secrétaires d'ambas- 
sade , des augmentations d'ap- 



pointemens , Se de les laisser 
▼idllir dans leurs emplois , il à > 
pour ainâ dire ^ dans tous les 
pays, des archives vivantes. Le» 
£[iits imliqiiés rapidement dànf 
tes cara<Sbères de Biren , de Mï^ 
Bich &: de Lestc^ , se sont pass^ 
pendant Tambassade de M< de ia 
Chetaidie , dont toutes les dépè<» 
ches m'ont été confiées, & plu*^ 
skiurs de ces anecdotes m*ont été 
racontées par le Md-marécha* 
Munich. Qu'il me soit permis de 
le'dire, la bienveillance que m^<^ 
corda ce grand homme me paraîf 
encore aujourd'hui la plus pré^^ 
deuse récompense de mes vo- 
yages. J'ai eu quelques liaison*^ 
awc la pdncesse d'Aschefcof / 
avsac Iêc piémoniltsHS Odart ^ 8e un^r 



tmù 
pïtis graïide avec fe grand-ïnaîtte 
d'àrtiilerie Villebcns. En un tnot;, 
de , totis ceux que j'ai nommés 
dans cette relation , il ny en a 
aucun que je n*aie connu person- 
'nellement ; &: le jour même de 
lia Révolution ,. je le passai tout 
enti^ V. sok dans la place pu«- 
bIiqùe,.soit dans les sociétés les 
mieux informées. L'impératrice 
eQe-mêùae a raconté le moment 
àhgnlîér de son réveil à M. lé 
«xniitede Mercy , ambassadeur de 
ViénDe à sa cour, Se maintenant à 
celle de France ; c'est de lui que 
je tiens cette anecdote. X'arrivée 
de l'impératrice àPétersbourg, 8c 
ses premiers mouvemens. me fu* 
Tent racoQ^és , peu dé jours apr^s 
la révolutbn. , par son valet c'ô 



chai»!bre , Michel , qm là sti^riil^ 
JSnfin, ranec^ê qu*il est {dm 
^nnaot cTavôlr sue , 6st Ttt^tre^ 
.tien querinijrératrice eut dans «m. 
i^tûnet avec son ministre. Tout 
ce qnHin devoir indispensaldé me 
permet de dire à ce sujet , c^eA 
qu'il n*y a qu'une seide personne 
Importante&dNine autoritétrè»- 
grave entre de ministre & moi. . 

Jenemesuispointdissîmidi 
les inconv^iiensd'^crirerilistozce 
<de mes contemporains ; mais ai 
îoie te]Ie considération doit m*tiK- 
pirer quelque ménageaient sut 
l\isage que je ferai de cette Hi$H 
^ire y en récrivant ^je le& cii tçni« 
«ubliés* 

Je me suis dit , avec Cicéron ; 
*^ U ne suffit pa9.qpe tout jgg qjah 



„ îft Pérîtes.»* Et, Sttlvàttt ^ 
très-beau mot de Ui^lyt^^VtL 
„ historien n'est plusiin homme 
„ privé ; il juge les ^iléli^les 8c les 
„ rois.** 

Mais en attendant le moment 
de publier cette Histoire, quel- 
qu'éloigné qu'il puisse être, la 
topie que je remets en vos mains, 
Madame , sera la éeuIe^Qui ^sortira 
^es miennes. 

Vos vertus ne me laissent pas 
la moindre alarme sur cette Conr 
fiance ; 8c , qui doit connaître 
mieux les égards dûs aux souve- 
rains pendant leur vie que voxis, 
Madame, à qui il reste encore, 
t?&ut scmveraineté,possédéelong- 



temp$:pai- la Mcûson d^gmcmt , 
pa ancien : droit' aux mèoaes 
f^g^uxi^ , Se un phis grand attaché 
àT<*tren«m? 

_ Je suis, 
Avec le plus profond rcspeét , 

-MADAME, 

Votre très-hiùnble 
.. Et très-obéissant serviteur , 



BuLRiÈRfi. 
10 F#Vrier 1768. 
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£) È L A R É V O L' Ut i o N 

DE RUSSIE, 

En tannée 1762» 



J'éiTÀis présent à la rétolutidâ qtii â 
^écipité du trône de Russie le petit-fild 
de Pierrè-le-Graiid, pour y placer Und 
étrangère. J*ai vu cette princesse, échappée 
du Palais en fugitive^ forcer le naénaf joui? 
son rnari à lui abandonner sa vie & son 
Empire. J'ai connu tous les personnages 
de cette scène terrible, où> dans un péril 
pressant^ on vit se développer toutes les 
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ressources de l'audace & du génie; &, 
n*apportant à ce speftaclc aucun intérêt 
personnel, voyageant pour connaître les 
dififérens gouvernemensje regardai comme 
un bonheur d'avoir sous mes yeux un de 
ces événemens rares, qui caractérisent une 
nation, & où les hommes se produisent 
tout entiers. 

On trouvera dans le récit que je vais 
faire quelques anecdotes d'un genre moins 
sérieux ; & je n*ai pas cru devoir raconter 
du même ton desintrigues déjeunes femme» 
& le soulèvement d'un Empire. Un auteur 
tragique donne aux grands événemens une 
dignité toujours soutenue; il ne représente 
la nature qu'en la perfeélionnant. Ce n'est 
pas ici mon objet, & tout ce grand ta- 
bleau sera peint sur la nature même. 
, Il faut d'abord exposer d'où venait cette 
haine irréconciliable entre l'Empereur & 
son Epouse, & l'on verra en même tems. 
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t)àr quelle suite de desseins ambitieux,cettc 
trincesse est parvenue jusqu'à la plus tio- 
lente usurpation. 

La princesse Catherine d'Anhalt-2erbst 
avait passé ses premières années dans une 
fortune médiocre : son père, souverain 
d*un petit Etat, & général au service du 
roi de Prusse, habitait une ville de guerre^ 
où elle fut élevée au milieu des hommages 
d^Unè garnison ; & si, quelquefois, au 
sortir de son enfance, sa mère la con* 
duisait à la cour pour venir y chercher 
quelques regards de' la famille royale, elle 
était à peine distinguée de la foule des 
courtîsansi 

Mais un prince, dont elle était proche 
parente, ayant été, par Une suite de ré- 
volutions appelé en Russie pour y suc- 
céder un jour à TEmpire, & les grandes 
princesses de TEurope ayant refusé d*unir 

leur sort à l'héritier d'un trôné si violem- 

A 2 
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Ittent agite, elle fut choisie pour Tépom^. 
Ses parens eux-mêmes lui firent quitter la . 
religion dans laquelle ils Taraient élevée, 
pour lui faire embrasser la religion russe ; 
& il fut expressément stipulé dans le con- 
trat^ que si le prince mourait sans laisser 
d*cnfans de ce mariage, son épouse héri* 
terait de l'Empire. 

La nature semblait Favoîr formée pour 
la plus haute élévation. Sa vue annonçait 
dès-lors tout ce qu'on devait attendre 
d'elle; & peut-être, avant d'aller plus 
loin, Terra-t-on»avec plaisir le portrait de 

cette femme célèbre. 

« 

Sa taille est agréable & noble ; sa dé- 
marche fière ; sa personne & son maintien 
remplis de grâces. Son air est d'une sbu- 
Teraine.Tous ses traits annoncent un grand 
caractère. Son col est élevé & sa tête fort 
détaché^ ; l'union de ces deux parties est 
sor-tout dans le profil d'une beauté remar- 
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quable; &, dans les mouvemcns de sa 
tête, elle a quelque soin de développer 
cette beauté. Elle a le front large & ouvert, 
le nezpresque aquilin; sa boacheest fraîche 
& embellie par ses dents; son menton un 
peu grand & se doublant un peu sans qu'elle 
soit grasse. Ses cheveux sont châtains & de 
la plus grande beauté ; ses sourcils bruns ; 
«es yeux bruns & très-beaux ; les reflets de 
luniière y font paraître des nuances bleues, 
& son teint a le plus grand éclat. La fierté 
est le vrai caradlère de sa physionomie. 
L'agrément & la bonté qui y sont aussi, 
ne paraissent, à des yeux pcnétrans, que 
TefFct d'un extrême dcsir de plaire ; & ces 
expressions séduisantes laissent tropapper- 
cevoir le dessein même de séduire. Un 
peintre, voulant exprimer ce caraélcre par 
une allégorie, proposait de la représenter 
sous la figure d'une nymphe charmante, . 
qui, d'une main, qu'elle tient avancée, pré* 

A 3 
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spnte des chaînes de fleurs^ & de Fautre^ 
.qu'elle tient derrière elle^, cache une torchçf 
enflammée. 

Epouse du grsindrduCj à Tâge dç quar 
tprze ans, elle sentit dès-lors qu'elle gou-s 
yernerait les états de son mari. L'ascendant 
qu'elle prit aisénient sur ce prince, en était 
un moyen simple qu'elle devait à ses agré- 
,inens, & son ambition en fut long-tem^ 
satisfaite. Les nuits, qu'ils passaient tou- 
jours ensemble, ne paraissaient pas suffire 
à la vivacité de leurs sentimens ; ils sç 
dérobaient à leur cour plusieurs heures de 
chaque journée. Tout l'Empire attendait 
la naissance d'un second héritier, n'ima- 
ginant pas qu'entre deux jeunes époux, 
tout ce tems était uniquement employé 
à faire l'exercice à la prussienne, & des 
fadlions à la porte, un fusil sur Tcpaule. 
La grande duchesse ajoutait, en racontant 
pes détails, long-tems après : ^^ Il me sem- 
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^^ bhit que j'étais bonne à autre chose." 
Mais aïors^ en gardant le silence sur les 
étranges plaisirs de son mari, en s'y prê- 
tant avec complaisance, elle le gouver-^ 
nait ; elle s'appliquait à couvrir en toute 
occasion les inepties de ce prince ; & n'es- 
pérant régner que par lui, elle tâchait 
qu*il ne fôt pas reconnu indigne du trône. 
De pareils amusemens n'assuraient point 
à l'Etat une ligne de succession ; & l'im- 
pératrice Elisabeth en voulait une pour sa 
propre sûreté. Elle retenait en prison ce 
jeune ' infortuné, connu sous le nom du 
petit Ivane, qui, détrôna à l'âge de quinze 
mois, était sans cesse promené d'un bout 
de l'Empire à l'autre, de forteresse en for-' 
teresse, afin que ses partisans, s'il en 
avait, ignorassent toujours où ils le pour- 
raient trouver. Elisabeth est d'autant plus 
louable de lui avoir laissé la vie, que 
sachant avec quelle facilité une r^volutioa 

A4 



$& f^t. en Russie^ clic n'a jamais cru U 
couronne assurée sur sa tcte* Elle n'osait 
se coucher ayant le jour> parce que c'étsdt 
à la fareur de la nuit qu'une conspiration 
l'avait placée elle-même sur le trône. £Ue 
craignait tant d'être surprise endormie, 
qu'elle avait fait chercher avec soin 
Vhomme de tout son Empire qui eût lo 
sommeil le plus léger ; ^ cet homme qui^ 
heureusement^ se trouva difforme^ passait 
dans la chambre de l'impératrice tout lo* 
temps qu'elle dormait. C'était malgré tant 
de craintes, qu'elle laissait vivre le seul 
homme qui les causait. Ses parens même 
I ^ n'avaient pas été séparés ; & le bruit 

courait que, dans leur prison> ils avaient 
' - eu la consolation, ou peutr-être la dou* 

1 leur d'î^voir plusieurs enfans, concurrens 

1 dangereux, puisqu'ils étaient la branche 

I ' aînée de la maison des Czars. La précau* 

' tion la plu» sûre çontrç eux était dç moîii 
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tter à k nation une longue suite d'autiin 
héritiers ; c^était là Vembarras. Huit antf 
énùent déjà passés : & quoique la nature 
n'eût point refusé au grand-duc toute sen- 
sibilité, les gens instruits prouvaient, par 
des raisons incontestables, qu'on ne dtvak 
[ns attendre de lui cette ligne de suc^ 
cession. 

On enhardit un jeune homme de la cour, 
un des comtes Soltikof, d'une belle figure 
& d'un esprit peu redoutable, à devenir 
amant de la grande-duchesse. Le grand 
chancelier de Russie fut chargé de l'en 
prévenir elle-même. Elle fut indignée :. 
«Ile le menacja. Elle cita l'article de son 
contrat dç mariage qui, à défaut d'enfans, 
lui assurait le trône. Mais quand il lui eut 
fait comprendre qu'il tenait cette commis* 
fion de ceux-mêmc à qui elle se voulait 
plaindre ; qu'il lui eut fait sentir les dan- 
gers auxquels elle exposait l'Empire^ si 
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cflc ne prenait pas cette précaution, &• 
les résolutions plus ou moins funestes que 
le dessein de prévenir ces dangers pourrait 
faire prendre contre elle-même, elle ré- 
pondis : " Je vous entends ; amçnez-le ce 
soir/* 

. Aussitôt que la grossesse fut déclarée,, 
rimpératrice Elisabeth fit donner au jeune. 
Russe un ministère dans les pays étran* 
gers, La grande-duchesse pleura, & tenta^ 
de se consoler par de nouveau^ choix* 
Mais la succession paraissait assurée. Les 
nouveaux choi^c déplurent, On veilla sur 
sa conduite avec une sçvérité qui ne s'ac* 
cordait, ni avec les mœurs générales, ni 
avec la conduite personnelle d'Elisabeth. 
En effet, quoique les dames russes soient 
nouvellement admises dans la société ; qu'à 
la fin du dernier siècle elles vécussent 
encore enfermées, & ne fussent même 
comptées pour rien dans, l'autorité dçmçs-. 



( " ) 

tique, cependant l'usage de la clôturé 
absolue & celui des eunuques n'étant point 
établis dans ce pays, il était résulté de 
cette captivité des femmes, au milieu d'une 
foule d'esclaves, le dérèglement total des 
mœurs : & quand Pierre 1er y fit naître 
U société, il n'eut à réfgirmer qu'une 
austérité apparente de mœurs, déjà três-r 
dissolues. On ne croyait point que [les 
dernières impératrices eussent flétri la 
gloire de leur règne, pour avoir choisi une 
foule d^amans dans tous les rangs de leurs 
sujets, & jusques parmi les esclaves. Sou5 
le règne présent^ un jeune favori gouver- 
nait l'Empire, tandis qu'un simple cosaque, 
dont la première fortune avait été dé 
jouer du serpent dans la chapelle du palais, 
était parvenu jusqu'à épouser secrètement 
l'impératrice. Ce mariage n'étonnait point 
dans un pays où les souverains, il y ^ 
peu d'années, s'alliaient indifféremment 
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dans les dernières familles de leurs sujets ; 
mais une raison particulière à cette prin- 
cesse empêchait qu'il ne fÙt déclaré. Elisa- 
beth s'était fait un point de conscience de 
laisser sa couronne à son neveu^ descen* 
dant d*une sœur aînée ; & de cette idée 
de justice, conservée au milieu de toutes 
«es faiblesses^ vint cette singularité de 
vivre sans mystère avec ses amans, & 
d*avoir un mari en secret. Souvent encore 
on voyait s'élever des fortunes moins écla-- 
tantes, sans autre mérite dans ceux qui y 
parvenaient,* que d'avoir, plu un moment 
à leur souveraine. Mais, soit envie se- 
crète, soit scrupule d'avoir forcé la grande 
duchesse à faire les premiers pas, on s'op- 
posa à tous les choix qu'elle paraissait 
faire ; leur obscurité même, car elle y eut 
aussi recours, ne les déroba point à 
l'efFfoyablë exil de ce pays-là. Elle était 
au désespoir, quand la fortune conduisit 
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en Russie le. chevalier Williams, ambas- 
sadeur d'Angleterre, homme d'une ima- 
gination hardie & d'une conversation^ 
séduisante, qui osa lui dire, " que la. 
,, douceur est le mérite des viélimes ; que. 
„ des intrigues sourdes, des ressentimcns^ 
„ cachés, n'étaient dignes, ni de son 
„ rang, ni de son génie ; que la plupart 
„ des hommes étant faibles, les caraélères 
„ décidés sont toujours imposans ; qu'en 
„ cessant de se contraindre, en déclarant 
„ hautement ceux qu'elle honorerait de 
„ ses bontés, en faisant voir qu'elle se 
„ tiendraitpersonnellement offensée de tout 
„ ce qu'on oserait contre eux, elle vivrait; 
„ selon ses volontés. „ La fin de cette 
conversation fut de lui présenter un jeune 
Polonais qu'il avait à sa suite. 

Le comte Poniatouski avait pris ca 
Pologne d'intimes liaisons avec cet am- 
bassadeur, si intimes même, que l'un 
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étant fort beau, l'autre fort dépravé, oii 
en avait médit. Peut-être que Texaélitude 
de ce détail n'est pas de mon sujet ; mais 
monsieur de Poniatouski étant devenu roi, 
il y a toujours plaisir à reconnaître Ici 
chemins qui mènent au trône. AUié pai* 
sa mère à la plus puissante Maisoù de Po^ 
lôgne, il avait accompagné le chèvalieif 
Williamâ, dans le dessein de voir une 
Cour si intéressante pour celle de VarsovieJ 
& déjà connu par ^agrément de son esprit, 
il faisait, pour sUnstruire dans les affaires, 
les fondions du secrétaire de Tambassade. 
Ce fut sur ce jeune étranger, qu après une 
entrevue secrète, où la grande-duchesse se 
rendit déguisée, elle fit tomber tout l'éclat 
de sa faveur. Poniatouski ayant fait un 
voyage dans sa patrie, en revint aussitôt 
avec le caraâèré de ministre, qui le rap- 
prochait un peu de sa maîtresse. Cette 
^ bienséance du rang fut mise à la place 6é 
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toutes les autres bienséances ; & ce carac- 
tère inviolable donnait au personnage hardi 
qu*il allait faire, la prote6lion sacrée du 
droit des gens. 

Tout méprisable qu'était le grand-duc, 
il ne s'avilit pas au point de se laisser 
plus long-temps gouverner par sa femme ; . 
mais il perdit tout à n'être plus gouverné. 
Abandonné à lui-même, & pour ainsi dire 
mis à découvert, il parut à tous les yeux 
ce qu'il était. Jamais la fortune n'avait 
pkcé aucun prince dans de plus heureusies 
circonstances; & dès sa première jeunesse, 
souverain du Holstein, il avait encore eu 
le choix de deux autres couronnes. On 
sait que les ducs de Holstein, long- temps 
opprimés par le Danemarck, où régnait 
la branche aînée de leur famille, ont tout- 
à-tour intéressé dans leurs querelles, les 
puissances qui se sontélevées dans le Nord; 
&, par une politique toujours soutenue. 
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épousant^ suivant les temps^ des princes* 

ses de Suède ou de Russie^ sont enfin mon* 

tés sur ces deux trônes. Tous deux furent 

ofFerts au prince Pierre, qui, réunissant 

en lui le sang de Charles XII & celui dé 

Pierre 1er, se vit en même tems élu hé* 

ritier de la Suède par les états de cette 

nation, & appelé en Russie par la Czarinei 

pour lui succéder. Il ^vait, en choisissant 

l'Empire, fait tomber, par sa faveur, la 
# 
couronne de Suède sur la tête de son 

oncle, de sorte que sa mabon lui doit la 

grand éclat dont elle jouit, en occupant 

seule aujourd'hui tous les trônes du Nordl 

mais, par un jeu cruel de la destinée, aprè^ 

avoir paru travailler pendant deux siècle$ 

à préparer, pour ce prince, une si haute 

élévation, elle Ten fit naître entièrement 

indigne. 

Il faut pour concevoir son étrange 

caraâère, savoir que son enfance avait été 
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tonfiée à deux hommes d*un mérite tztè^ 

maïs qui avaient eu tort de Télever sm" 

les plus graiids modèles^ considérant plutôt 

sa fc»tune que son génie. Quand il eut 

6té appelé en Russie^ ces deu± hommes^ 

d*un mérite tfop sévère pour cette cour> 

firent craindre Téducktioii forte qulU 

continuaient de lui donner ; on Tàta d6 

leurs mains pour le confier à de vils cor^ 

rupteurs ; mais les premiers principes qu'il 

avait reçus' étant restéa gravés dins son 

esprit> de là vint un mélange bicarré de 

bonnes intentions dégénéré» en ridicules 

manières^ & de vues ineptes dirigées vers 

d€ grandsi objets. Eleté dlns Thorreuf de 

r^sclavage^ 4ans Tamodr dé Té^ité^ daifi 

la passion pour rhéroume> il s-àttadha 

fortement à ces nobles idées; maisiraioiait* 

le grand avec petitesse^ &> se proposiin]: 

d^imiter les héros dont il descendait^ son 

génie le retenait dans les puérilités. Il 

B 
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i^eâaîr de se pteà^n» aux pkd luuier Ibius» 
tioBS de&aoIda£% paoce quo Vicrse Iqt sirai* 
^scMftki posseï^ pat tcmsJèsgiadesde {^ mSHc^ 
Sb auiraot cttte idée^ sp âtonfuvitiei dans v» 
aattHenm, diD Biafqoec ka. progrès # soir 
i{istniéUo& pat des d«gréq dfU'Moccitieiifv 
ît s0TaAlaâ)!i (ÈUI8 liM concai^ts'dte'aa aouiv 
^à¥oi^ aulveibia MfTÎ^ les- miiskiMe^ la* 
é*tk» dlBvam> pvemier TÎioIira à> fefce d^ 
triem. UWe- ^s<9rfte* dè^. nonie mâkaife^ se- 
f^ndM^ sur taute- sa Tie^. sar passiei» 
fitevo9k»<tait d^€Mimanderf exemcr;* 9»' 
pGH ^^k cfti' aa- pfeMii" è toute h^me, 
sana ftM^ituiriiwfef^ ts» remmena vmBefy 
em^ tu» avait abandbiiaé de- maHÉeurana 
salda^hokilBnoM^ dtmt il était Hso«¥^ 
faim SB^SffJS^mi^MMBtïMBtLridS^^ 
dbMMi tbaancQmp'p^ «aus iiR-ka^llkamft' 
^ïtmm^'QfaÈ96^ïkïmaâ^ £er 

giàtrtf»^ ^gtm poftai# toiifoors^ étaient ai^ 
sasréesy qn^Bas' lui^ ^iant te mouvais 



0ti Mâaicbtr tô^EÊ^ ^mm pieté. Uftt^iusid 

voit petk tfsage faid & ttkàHkn, ^ttryè pfcj-' 

sroiiQftiiie* mètHrWe; âr il si? piésékt i û& 

défigUTcir Afco^e {«> ^ pctpétneilcl^ gri* 

ixucctfs ûfffiî il srétittt fiât wi Mttttsctscnt^* 

Gbxi cflpfif vtcîlMit ctspratbht pas* stts^ cjuci*' 

iqîM y ïvad té^ 8e on Mcofni&bsak en kl 

uiï tklMC' âSâinr tti&itjtic* pdur » bounbii^ 

htrîic^ Uii^ sAroit de pfiiice^ âclMTft cEé' 

le Bitt coàtiatïtitr. tl smrît àndfttasté^ sans" 

ftûjict^' uAT dcr ses* cotfrttsaiisff & dSs ^u*nf 

ctxt senti son ntjustvccj ff rut propossti 

jpour fe répaorer, cfe se battit' enr duel cbmw 

lui. Quelle que ftkPmrentîcm du couiUs(!a(ft^ 

homme adroit Sr délié, tous^ dkuir s'énfioA- 

cêrent dan^ xtà bof^, fc^ tirant fépée S 

dî:r pas ftiit dt Taûttri, ÎTs pdûsjaîciit de 

grandes* bottes sanr s*appnocftet ; ntaw tout* 

à-cOttp le prïnce î' arrêta, ett disant :- ,3 Ce 

h 2 
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Si ferait dommage que deux braves gen^ 
iy comme nous s'égorgeassent ; embras-* 
jy sons-nous.^^ Ils avaient repris, en se 
complimentant l'un & l'autre, le chemin 
du château, quand ce courtisan, aper- 
cevant beaucoup de monde, s'écria avec 
précipitation: „ Eh! monseigneur, vous 
,^ êtes blessé à la main, prenez-garde qu'on 
yy ne voie le sang ;„ & il se pressa de 
lui envelopper la main dans un mouchoir. 
Le grand-duc, s*imaginant que cet homme 
le croyait réellement bkssé, ne le désabusa 
point, se fît publiquement honneur de son 
courage à soutenir une blessure; & pour 
montrer de la générosité, prit ce courtisan^ 
dans la plus grande £iveur. 

On voit avec quelle facilité les flat- 
teurs s'emparèrent d'vm tel prince. Il ne 
tarda pas à trouver, parmi les filles d'hon^ 
neur, une maltresse vraiment digne de 
lui. Mais ce qui peut donner de Téton- 
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ncment, son plus cher favori, son aîde- 
dfi-camp, nommé Goudowitz, pour le- 
quel son amitié ne varia jamais, fut un 
jeune homme honnête, & qui Taima vé- 
ritablement. 

La jeune cour commençait donc à être 
t)uvertement divisée, quand une nuit, 
dans une maisonde campagne, Ponîatouskî,. 
près d'entrer chez la grande-duchesse, sans 
avoir de prétexte sur le lieu, tomba entre 
les mains du mari outragé. Cet amant, 
ininistre d'une cour étrangère, réclama, 
dans le péril qui le menaçait, les droits 
de son caraélere ; & le prince, qui vit dans, 
cette aventure, deux cours compromises, 
n'osa rien prendre sur lui-même, fit dé- 
poser Poniatouski dans un corps-de-gardc, 
& dépêcha un courrier au favori qui gou- 
vernait l'Empire. La grande-duchesse, 
faisant tête au danger,. vint trouver son 

mari, convint de tout avec audace, lui 

B3 
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râpiésou» ce qu'aurait 4e ilclM^ux fc pcaO 
être 4^ fiineste pouf hn-mimCp la publi* 
f;tt^ 4'une irUe avemur^. £lk ^ juatifia, en 
bu opposait la maltrene^iu'U avait^ au 
8u de tout TEmpire. Elle promit que doré^ 
UfkTAi^t^ «lie traiterait cette fille avec tx>ua 
}^ ^gar4^ que sa fierté lui ayait xe6»éi 
JQ9qu*a}ors; Cc^ conuue le» wldat»4u grwd» 
4uc abMrtNÙept ^es revenu»^ «aua lui laiâser 
les moyen» de rendre la poittian de sa 
inattreese plus agréable^ elle promit^ eu 
«'adressant k cette fille, de lui douoer mm 
pejQsÎQn annuelle. Le grand-due^ étonné 
par Taeceudant qu'elle conservait encore 
sur luîj iç en même temps^ sollicité par 
«amaitresge9 ferma les yeux sur réFawm 
de Poniatouski, S( tâcha lui-même d« 
îéparer l'éclat qu'il avait voulu fiûre- 

La grande^uchesse ayant tiré d'unévé-* 
j^mefkt qui devait la perdre^ une sécurité 
{Avi? gtrwde^ 8^ l'oççasiou do te uir cpouno 
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à M8{piges la «AttreflM miffiede mi «mcii 
8'e«ilmrdit 4 de^iouveiMix 4âBseîo9^ & eeAir 
mença à prddtûfl^ ^Mk tente rill^t4 
ckcepnaee «i^ee atuctet île soin iii%lle 
en av^ak pris^ jvAque^-là) peur la t«dîr 
cachées £lk avik entierciMKt <:haf^ 4e 
sf «téoiie i & <l6SiMrftiaisi faisant porter tbutt 
sonvambition jpr sâl^ fiU| elie méditaît de 
£ûre passer ea CKtUronntsàcet enfimti ft 
de s'assuret la i^é^ncet prqjèt sage^ {c daAi 
la plus rigide eaiâiûiïude dés Ibis tle cei 
Enplre. Maïs il ùikit qil'EUâabeitli el^f 
même destituât stm Aev^uf ttcefnmfceft 
y résoudre Une priûtesse deii^e^ kféB^ 
iuei fiuperstitieasei (lui) un j^ur^ «igaaot 
u& traké d^aUlaaee avec ime eoiir étraa* 
-gère^ n'acheva point «a sig&atuic^ parce 
qu'une guêpe Vêla sur fia f^ume^ 4t qui 
respeâait dans son neveii lee Biémes droits 
^'eUô avait £ût valoir ? Ilrettait ufiKf es- 
source à là i»ort^ cdle de suppostff nft 

B4 
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testament^ moyen qui, parmi tes sou te* 
mas mémes^ n'est pas sans exemple^ & par 
kquel Adrien succéda à-Trajan. 

Mais pendant qu*on préparait cette in^^ 
trigue, une révolution danà les aâaires gé-^ 
néraks de l'Europe, enleva à la grande-^ 
duchesse le confident nécessaire de ses des^ 
seins, le grand chancelier Bestuchef^ que 
le changement des alliances de sa cour 
renversa du ministère; Son exil entraina 
le»départ du comte Foniatouski, dont on 
fit demander le rappel au roi son maître ; 
& la grande-duchesse, plongée dans la plus 
profonde douleur, s'élant vainement jetée 
toute en larmes aux pieds de rimpâratrice> 
pour redemander son amant, ' regardée 
même, par Elisabeth, avec une jalousie 
inquiète, commença à vivre à la coût 
comme dans un désert. 

Elle vécut ainsi plusieurs années, n'ayant 
de }}i^SQns connues qu'avec de jcunof 
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fci^mcf , i]ui avaient, conune elle, aimé^ 
des Polohsâs^ & qui étaient mal remies 
dans la vieille cour, à cause des charmes 
de leur figure ; se levant tous les matiiu 
avec le jour, donnant les journées enttèrei 
à la leâure des bons livres français, sou-' 
vent seule, jamais long-tems ni à table,* 
jii à sa toilette : mats ce fut dans ce fem^ 
qu'elle fonda toute sa grandeur. On Ta" 
entendu avouer que tout ce qu'elle sait 
dansTart de l'intrigue, elle l'apprit alors 
d'ime de ses dames qui possède l'air le 
plus simple & le plus indolent. Ce fui: dans 
ce tems qu'elle s'assura des amis au be- 
soin ; que tous les gens importans se per- 
suadèrent, par les secrètes liaisons qu'dle 
prit avec eux, qu'ils deviendraient phli 
importans encore si elle gouvernait; 8c 
qu'enfin le voile d^une grande passion mid- 
heureuse^ couvrant quelques aventures 
consolantes , plusieurs eurent droit 4» 
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peoscr qa^ls auraieot â a cotâr k pkce àè 
fiiTori, Telle ^tait «a position^ qyand Tim^ 
pémrice Blisabeth mourut le S Janvier 
1762. 

Avaat d*ayoir r^cou» aux gnnds des- 
seiiu qa^elle avait médités^ elle tenta en* 
cart, en ce moment, de se ressaisir de Tau- 
tonte par des moyens plus doux^ Les mi- 
nistreSy le confesseur^ Tamant & les valets» 
tout fut employé pour inspirer à Fimpé- 
nitrice mourante la pensée de réconcilier 
le grand-duc & sa femme. Ce projet réussit^ 
& le grand^duc dans les embarras de ce 
mcMnent, parut lui rendre son ancienne 
confiance. Elle lui avait persuadé de ne 
se point £ûre proclamer par les régimens 
des gardes j ^^ que cet usage tenait de Tan- 
»^ cienne barbarie ; qu'il était plus digne 
^ des Rosses modernes que leur souverain 
^ se ftt reconnaître au sénat^"' certaine dans 
un gourernement où il y aurait eu des 

3 
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ibnxieSy dç ramener bientôt tout à ses vo- 
lontés. Les ministres, étaient gagnés^ les 
sénateurs prévenus. Elle avait composé 
le discours qu'il devait prononcer. Mais 
X aussitôt qu'Elisabeth fut expirée^ Tem* 
pereur, au comble de sa joie, se. montra 
avec empressement à ses gardes ; &, par 
leur proclamation, prenant en despote 
un gouvernement absolu, bris^ toutes les 
entraves qu'on lui préparait, échappa^ 
pour jamais, à l'autorité de sa femme^ 
se livra de jour en jour à de nouveaux 
ressentimens contre cUe, désavoua presque 
son fils; en ne le reconnaissant pas pour 
successeur, & ne laissa plus de ressource 
à Catherine que dans son audace &ç seai 
amis. 

Pierre III commença son règne par ua 
édit, où, de son plçin pouvoir despotique, 
il accordât à la noblesse russe les droits des 
pçuples libres } & comme si^ en effeti Içi 
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droits des peuples dépendaient de pareilles 
concessions^ cet édit causa des transports 
de joie si immodérés^ que cette nation vainc 
proposa de lui élever une statue d*or mas- 
sif. Mais cette liberté dont, pour la pre- 
mière fois, on entendait le nom, & dont 
un tel prince était incapable de rédiger les 
droits, ne fut que Tillusion d*un moment. 
La volonté, du souverain, sans aucune 
forme, continua d*étre Tunique loi ; & la 
nation, frappée de Vidée confuse d'un bien 
qu'elle ne conn^ssait pas, s'afSigea d*a« 
voir été trompée. 

L'artiste qui devait graver les nouvelles 
monnaies, vint en présenter le dessin à 
l'empereur. On avait tâché, en conservant 
le fond de ses traits, de* leur donner quel- 
que noblesse. Une branche de laïu-ier 
ornait légèrement de longues boucles de 
cheveux flottantes. Il rejeta ce dessin, en 
s'écriant; "Je ressemblerais au roi de 
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France. ,, Il voulut être représenté dans 
sa difformité naturelle^ coiffé en soldat^ 
â^une tnmiîere si peu convenable à la ma- 
jesté du trône, que ces monnaies devinrent 
un objet de risée^ & en se répandant par 
tout TEmpire, i)ortèrent la première at- 
teinte au respeéV des peuples. 

Dans le même temps^ il rappela de 
Sibérie cette foule de malheureux, dont 
on essayait^ depuis tant d'années, de 
peupler ces contrées désertes ; & sa cour 
offrit un speétacle que les siècles ne ramè- 
neront peut-être jamais. 

On y vit reparaître Biren, autrefois do- 
mestique de la duchesse de Courlinde, 
amené en Russie par cette princesse, q^and 
elle y vint régner, parvenu comme amant 
de la souveraine, à en exercer l'autorité; 
mais parvenu par un moyen si doux, il 
gouverna avec un sceptre de fer : il fit 
mourir, en neuf ans, onze mille personnes. 
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fi» mt mn ^kti' gPMê éàatf p9ic€e que 
foiM^ les fttrt i«ar dé Tadttiiïidersiirâ^ vmB 

tnuvaîcfnr^ â céfte naféiMe ép0^ftMv ^^^^ 
fdh peur éTilfofitfes ApMgêrs qtie Vknt Itfr 
avait autreibb imâiefi^s' de s€$T07aige$; dv 
feng» tramitae les iraient phicêà à tsr tête 
de" tduf rts cRcjKirtcfiïichs^ & Kfei)'^ ClTaw* 
ger conmte eux, amitoét leur âmbîtioîi 
Mcrruir joog iévète, tcfkhxk pfeyeraraafi 
Ifciir auttrritè tonte la mtîdtt rtrasc. De* 
irenu^ pat la forer, rnnvttsiît de Couf* 
moA&p (tcftithi ùohfcssc arâsttenisc^, quel-* 
qocsr antifcs auparavant, efe Fkâtrttttti dafl»** 
iwr ordre, îf rctrlnt cticorc être régcnf 
drl^mponre deHus^c avec ub pcravôit il^ 
Haute. Sa inafiressc expiratitr, & qwavatt 
dionr poiirscrcccsseirrun en&it de qxK^ 
^œ^ semailles;, far dît, cirpîetirant: •Î'^K^ 
,> r», twimms perdes t „ mats^ dfc èur 
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IsL&îUessed^te nomnset;. Taatétaîtpiém 
Jptnxi ce momenr. Il avak, pca da temps 
âbv^t^ hit péfiar dacis In sqpp&cea txMii 
ceux des txUés* qu^t ainsdl ctaiii^ afin 
de peu^oîv^ ^ 80» aWheineM à la régence, 
se montrer iftdulefiit sans dlsngef. Ramiift 
donné une vi£time à la haine paUvquQii 
dans VLtt de âes^conâJdms-cps^itfksupplH 
cier^ un bfttUbi^ à^ la boiichev c& le cla^ 
géant db toot ce que cr règne avak sis 
<ro£etix. n alak s'assurer ITEmpiee ; mais 
la ^troketentsi^e conttelàile dâfrui«in 
TifM semaines d*iHitorké soiimrsÎRe lut 
nori^ent lÂngft ans d^i]« V s» revenais 
dsBS'fes premières années db Ifeviefllesser 
Page ne hai^ ava»l àté nh k beauilâ tki l$f 
fèrce^ m^ 9es^ «riûts étaîwt chrsft sa-- 
Tàlws. Les nuiisdrélé^ il sepsomeqairpFes^ 
que $ei9^ dans les^ rues^di^ cette râle oS 3 
sfraie F^é^ ^ tgpÊ' ce qu^'il FencoBtFait^ 
anraità lui^ des^xandef le ssog d^ ifêi^ ow 
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tfùn ami. Il méditait encore de rctbiirâei? 
dans sa patrie en souverain; & quand 
Pierre III fut détrôné, Bircn disait : „ que 
„ la enraie faute de ce prince avwt été Tin-» 
^ dulgence, & que les Russes ne doivent 
^ être gouvernés que par la verge & la 
j, hacbe.^y 

On vit revenir celui qui avait renversé 
Rren, le feld-niarécbal Munick, gentil* 
Ikonune du Comte d*01dembourg, autrefois 
lieutenant d*infanterie dans les armées 
d'Eugène & de Malborough, & distingué 
par tous les deux: devenu habile ingé* 
nieur aussitôt que le hazard eut fsdt tomber 
entre ses mains, dans le désœuvrement 
d*un quartier d'hiver, quelques feuillets 
épars & déchirés d'une mauvaise géométrie 
française ; s'étant bientôt élevé au-dessus 
même de cette foule d'hommes de génie 
avec lesquels Pierre-le-grand l'attira dans 
•es états; célèbre en Russie, pour avoir 

construit 
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eôûstruît le canal qui joint Pétersboùrg à 
raûcîenne Moscovie, plus connu dans Id 
teste de TEuroJ^e, par ses viAoircs sur les 
tV>lonàis, fesTartafes & les Turcs. 

Âpirès qu'il eut pris la ville de Dantzicki 
d*oùleroi Stanislas, qu'il assiégeait, parvint 
à s'éthapper, Biren, qui gouvernait, lui 
fit faitt son pïoçès par l'inquisition d'état^ 
l'accusant de cette évasion. Munick, jus- 
tifié, conserva son ressentiment ; &, huit 
ans après, les parens d'Ivane lui proposant 
d'entrer dans une intrigue de céur contre 
le régent Bifen^ pour réponse, il prit leur 
garde, thonta au palais & fit encbalner le 
régent. Il eh donna te titre à la mère de 
rempéreur> &, s6us le nom de cette prin** 
Cesse, il gouverna quelque temps l'Empire; 
Mais hai de cette femme hautaine, ilse re- 
tira avec gloire> & soutint lé repos àved ; 
dignité. Sa retraite n'ayant pas empêcha 
qu'à l'avènement d'Elisabeth^ il ne fût 
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tninutère: U mf«ta nwfmwiQemmf Wf 
r6:li»&\Kl oïl U mm ^tre 4e*rtel$, <( f 
reçut sa grice *» !»*»« vijage. Çc»»4bï| 
ça Sibérie, gudé à yue a»n W»e «f(«Kon 
isotée, au milieu d'uo noarai*, 9es ntnse^ 
le qiielqueâwi son seul nom^ftis^AH tnr: 
çore trembkr tous Içs goutTom^tiU 4fi? 
contrées Toiainfl»} & Tact »uiiuel il.ay%it 
* dû sa predûire étôtrakK», d«^iRt l'M;i\9fQ^ 
meet de sa longue solitude. IJi rçv^>4t4l 
soa exil à quati».vt»g^d»ix^ i«l» ^ Pl^ 
beau de9 Tieaiajds> ne VifihMit. m 9^'^^ 
lui lestait ua fibi œab tiept;«-tr^ dÇ: «^ 
desceadaas t^étaMOt réuc^js I^nir t^ M 
recevoir; 2e è œtte ïeQCQ^t?^ 0!Qt>(wm^ 
que lea fortt^s. » ^vef $0». ni^Vfti^X pWA^ 
ému, s'étonna ds veraex à». I^t%^ 
i>spu)s ï^instant où. M«Mft¥ ^j( «9r 



U pvemilr^ foi* qitt c«| dMK lM¥nps» 
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^^apperçurent^ ce fut daoi là fbule gaie k 
tumultueuse qui cnvitonoftit Pierfc III ; 
& cet empereur las ayant appelés, voulut 
leur persuadât de boire enaernble^ Il fit 
apporter trois verres ; aiai9>. peAdant qu'il 
prenait le sien, oa vint lui parler bas } 
il but en écoutant^ & courut à ce qu^on 
lui. disait. Ces deux anciens eoneoûs res-» 
taient visrà-vis l^ua de l'autre^ chacun le 
verre en maiâ» sans dire un mat^ les yeux 
Ibcés siir Tendroit oh Tempereur avait disr 
paru> k se flattant bientôt quHl les avait 
oubliés, tous deux se fixèrent» se mesu* 
tarent des- yeux ; & rendant leurs verres 
pleins, se tournèrent le dos* 

On voyait auprès d'eux le comte. Le$- 
tock> qui avait détruit la régente & 
couronné Elisabeth^ Cet homme, né dan» 
les états d'Hanovre, ayant appris la chi- 
rurgie à Parisi où il se fit mettre à la 
Bastille, vint en Russie chercher fortune, 

C2 
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& se fit aussitôt envoyer en Sibérie. Rap- 
pelé de ce premier exil, & devenu chirur- 
gien de la princesse Elisabeth, il lui 
persuada qu'elle avait des droits au trône, 
travailla pendant une année entière à lui 
former un parti, parvint seul à y intéresser 
U Suède & la France ; & se voyant dé- 
couvert sans qu'Elisabeth, dans un danger 
SI imminent, imaginât d'autre ressource 
que d'abandonner tous ses projets, il des- 
sina sur une carte cette princesse, la tctc 
rasée, & lui sur une roue ; & au dos de 
la carte, la princesse sur un trône, & lui 
sur les marches, paré d'un grand cordon ; 
& lui montrant ces deux revers, il lui 
dit : ^^ Ce soir l'un, ou demain l'autre." 
n la conduisît cette nuit même au palais, 
escortée de cent vieux soldats qui avaient 
servi sous Pierrc-le-Grand, dont elle 'était 
fille. En arrivant au premier corps-de-garde, 
im tambour commençait à battre l'alarme : 
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mais, ou Lcstock, ou la princesse, en crevè- 
rent la caisse d'un coup de couteau ; & ils se 
sont toujours disputé lUionncur d'avoir eu 
cette présence d'esprit. La sentinelle, qui 
gardait la chambre de l'empereur au ber- 
ceau, ^réta Elisabeth, en lui présentant la 
bayonnettè sur la poitrine. Lestock crie : 
„ Malheureux ! que fais-tu ? demande ta 
,, grâce à ton impératrice,,; & la sentinelle 
tomba prosternée. Après avoir ainsi placé 
sur le trône la princesse qu'il servait, tou- 
jours dominé par son génie intrigant, vou- 
lant toujours négocier avec les puissances 
étrangères, il fut aisément perdu par les 
ministres. Quand, à son retour, la conju- 
ration de l'impératrice Catherine eut éclaté, 
rien n'égala le chagrin de cet lK)mme, de ce 
qu'il y eût de son temps une conspiration 
dont il ne fût pas ; & il notait, avec une 
jjbie maligne^i les imprudences de ces jeunes 

conjurés» 
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Âinsi^ chaque jour voyait arrittr dd 
gens intéressant/ au moins fyftf de Iong9 
malheurs ; & la cour de Kerre III fie rem- 
plissait d'une mttltitude qui Itti devait ptM 
que la vie. Mais elle se remplissait en mèmç 
temps d'anciennes hatnes^ d*intérétt iinidn- 
ciliablcs. Tous ces exilés, dépouillée au^ 
temps de leurs disgrâces, demandaiétit i 
rentrer dans leurs biens; on les cc^ûisUtt. 
dans dévastes magasins^ od, suivant l'usage 
de ce pays, sont conservées toutes ks eoif*' 
fiscations, tristes dépôts des ruines de la fc* 
veur, oh l'on' voit rangés, sekm TorAe 
des temps, tous les débris de ces fameux 
naufrages. Ils y cherchaient, dan» la poufih 
«îère, leurs meubles précieux, leurs ordres 
de dîamans, les présens dont autrefois àei 
rois même avaient acheté leur crédit; H 
trop souvent, après d'imittles rcchetçfies, 
ifs les reconnaissdent €hc2 les fkfxms du 
dernier règne, 
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Kétt« m c<dUrkit l sa niût )^ÛH actioht 

boflnti efl eli«ft-taétiM«» & la plbpart di» 

ctowi qili l'ont ^ptfÛH, bi ktût dkteabi^ 

dlH &dt«4 <i«li pi^ Ktt j^tîjHt&tibhi It t>lit 

é«t ^pili< exéeutfeipftt- âafehtliUélitet Ittc- 

Cte le ftVéC gldtê. n était Utile à k« EnApirt 

6é iJHfyoïiiWat lés prêtres ék ktits immense^ 

ticli«MfeS } le àptèï sa chute, Cithtfrihé, éii 

g^^ltUUit «itièkiflei éliëfl dii dfergé, tu Ùu^ 

cteéOUit, ]^ déS péiistotts particuliéi^d, 

{dus i^ti'iUé hè ledf ôtàit p&r le dé^uille« 

mitAt géhëfàl, a ëkéièté facilement tétte 

àiUit*t*vM. d|)li>idU^ M^ Fittbi lit, qiil 

rôrdotffli ^ UA lliriî^le c6up de despé^ 

ÙSSyti sànspi-éndrè iticuhe tnbiiire, chbqtia 

««é ^tt^és sù|)emitietbt î & îei prêtées; 

ddiit ià pHhcipalè rîcheteë consistait eft 

f^yuAs éicUvès, hs e^ccitalent à la révolte, 

U ptôMetfatèilt àuic ^ditieux dés prièèes Se 

rAtj^lutièn. 

C«fté pri6éesée a fi>ndé le ctééit dont 

C4 
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.çUc jouit en Europe, & Tautof it^ qu*clle 
exerce dans les états vois'ms de son em^ 
pire, sur ses liaisons avec le roi de Prusse; 
2f ces liaisons, otfvrfiges de son mari, excirr 
tèrent contre lui une juste indignation. En 
^fFet, pendant que la Russie, liguée avec 
les plus grands ^tats de TEurope, faissût 
au roi de Fru^ une guerre sanglante 2c 
ppinjâtre, Pierre, rempli d'une foUe pasi 
sion pour rhçroïsme, avait pris secrète-» 
jnent le titre de colonel à son service, 8ç 
trahissait pour lui tous Içs conseils de Tal^t 
liance. Aussitôt qu'il fut empereur, il rap- 
pela hautemçnt, „ le roi mon maître,, ; îç 
çc héros, qui touchait alors à son terme 
fatal, sans qu'on puisse imaginer comment 
^€s étonnantes ressources de son génie eus- 
sent çmpêché sa dçstriwîlipn, vit tout-^ 
coup, par cet heureux hazard, sa fortune^ 
f établie, les Russes, ses vainqueurs, passée 
l^ans ses armées, & donna, pour échange 
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i Temperéur, le titre de général. Mail 
-là nation rasse^ en obéissant^ sUndigna qu'il 
fellût encore répandre son sang pour répa^ ' 
rer ses vidoires; & accoutumée^ depuis tant 
4'ânnées^ ^ la haine du nom ptussien^ ellç 
ne vit plus dans son maître que Talliê de 
son ennemi. 

Pierre, redoublant sans cesse les mêmes 
inécontçntemens, envoya au sénat ces nau-r 
vçUes loîs, dont le recueil est appelé le 
çodç Frederick, que le roi de Prusse afaites 
pour ses états. L'ordre fut donné de les 
J^ire observer dan$ toute la Russie. Mais 
foit par rignorance des tradoâeurs, soit 
que la laQgue russe n'ait point d'exprès « 
sions pour tpiites les idées du droit, il ne 
4ie trouva point de sénateur quipùtenten^ 
dre cet ouvrage ; & les Russes ne vii^nt, 
j^ans cette vaine -tentjitive, qu'un mépris 
marqué pour toutes leiurs coutumes, & un 
fyl attachement aux mœurs étrangères. Ce 
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n'etipu qa*un ptttiUtitiehemeAt m M 
bèamin chez tui pévi^* qui miui()tiif 9a* 
WMMnt de Idii cheb qtii e'«stU6eâMrih< 
idUiiM âua kë ptoeèi criiAitiéh> de . blt-> 
trcrfl£Ctiiéjusqtt'fté«qii*iUv6ta«s(mtr'tiAé( 
K s'3 pehiftte à tiiefi, â« battre l'âctiUitétt» 
jusqu'à ce qu'il rétraâe son ténaoigllége< Il , 
ttâkt lanâ doute, du dét^r du sfltth^èhiii^ 
d'arracher ton peu^c à taat de barbitrie i 
h puisque les deueiltt, ai fèlkmèhtentlt* 
pris ptr ce pHhcè* «it été depui» A éà^-* 
ment eicécuiés par ibli épouse^ éû pourrait 
crcnfe qu'ils àVaieM été éôfiterté» etitre 
eiix dsQs lé ttnqA de leur ilitilldté. Maiij 
Ittssons aux poUtiqUes le 9b\a de cimpirer 
deut administnitiMi» à diterses^ qtknque 
fondées inr les inéfttes pHn<:ipe6 ; de, re^' 
marquer coœmcfii tette pnMèHàt, eh rén" 
Tenant toutes les étftttoftiee rtnsè^ p^nd 
un s6in continuel de ^re èûUter qu^Ite 
est étrangère }.ac w6n, d'examiner ai lés 
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^entatirestilémes qui ont perdu r«mpereur^ 
n*ont ccpAndamt pa» IkcîlUé^ à celle qui 
lin sUCitôdcy rexéçtttîoQ des projets où il ^ 
6cboo6. 

LemâscAteiiteme&tgagna bientôtlcs ré« 
gmknt des gaf 4m^ les vrais maîtres du 
tÉàac. Ces ré^mensi habitués depuis une 
longue wite d*aiinées| au service tranquille 
du ^ais» soua Tesipire des fenxoacs qui 
avaient successivement régné^ avaient reçu 
oi^e d^ slùvf e Tempereur dans une guerre 
kîntaine l le, regrettant le séjour de la 
ffsipkale^ ils s^apprât^nent à partir malgré 
rax; mouvement bien proche de la séditiouj 
& toc^durâ favdfable à qui veut faire soûle- 
vtx des troupes. X/empereur allait les con* 
duireen HtiMei% résolu d'employer sa 
ncmreUe puissance à venger les injures que 
ses ancèsreiavftîeatrequesduDannemarck^ 
8s à t&nàxc^ à flton anciemie patrie son éten* 
doc fc son indépeddaïKe: ce q»i k flattait 
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le plus dans cette expédiâon^ c'était d'avoir 
sur sa route une entrevue avec le roi de 
Prusse; le rendez-vous était marqué. Tous 
les états commençaient à craindre que ce 
héros^ usant de tout son ascendant sur son 
fanatique admirateur^ n'eût bientôt à ses 
ordres une nouvelle armée ide cent mille 
Russes; & l'Europe entière, attentive à. 
cet événement, se voyait menacée d'une ' 
révolution* 

Cependant, la ville ne paraissait occupée 
que de fêtes. Les solemnités de la paix se 
célébraient parmi les préparatifs de la 
guerre. . Une jbie licentieuse régnait dans 
le palais. Le départ pour l'armée s'appro- 
chant, la cour, prête à se séparer, eût 
craint de mettre entre les plaisirs un seul 
jour d'intervalle. La nation russe est oisive, 
gaie, dissolue ; & quoique la douceur du 
dernier règne eût donné quelque politesse 
aux esprits & quelque déccpce aux moeurs 
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le tfems n^êtait pas éloîgné où cette Cour 
barbare avait célébré, par une fête, la noce 
d'un bouffon avec une chèvre. La nouvelle 
cour prit donc aisément l'air & le ton d*un 
corps de garde en joie. Les six mois de ce 
règne ne furent qu'un long festin. Des 
femmes charmantes s'échauffaient de bière 
Anglaise & de fumée de, tabac, sans que 
l'empereur leur permît de retourner chez 
eîles un seul instant dû jour : tombant de 
fatigues & de veilles, elles s'endormaient, 
couchées sur des sophas, au milieu de ces 
bruyantes orgies. Les comédiennes & les 
danseuses, toutes étrangères, furent sou- 
veat admises dans ces festins publics ; &, 
sur la plainte que les dames de la couj en 
firent porter à l'empereur par sa maîtresse, 
il répondit : " que, parmi les femmes, il n'y 
yy a point de rang. „ Dans la licence même 
de ces fêtes, dans ses plus, intimes familia- 
rités avec les Russes, il faisait éclater son 
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méprît pour ou% pmr de perpéCUelIeg ta»* 
queriesu On voyait à sa cour un bizaiw 
Riélange de justice h de mautaiaês mœurs^ 
de grandeur & d^ineptie. Deux de ses plus 
chers favoris ayant vendu leur proteâion. 
aiuprès de lui^ il les battit violemment H|t 
sa main^ reprit pour lui^-miéme Targent 
qu*ils avaient reçu» 8c condnua de les 
traiter avec là même faveur. Un étranger 
étant venu lui dénoncer quelques propos 
séditieux^ il répondit qu'il détestait les. 
délateurs^ & le fit punir. Aux veilles de 
la cour succédaient les violens exercice» 
dont il excédait ses soldats» Sa n^anie nîi-- 
litaire n^avait plus de mesure : il voulait 
que d^avance im bruit perpétuel de canom 
lui représentât la guerre; c'était dans sa 
paisible capitale le bruit d'un siégé de ville. . 
Il ordonna un jour qu'on lui fit entendre 
un seul coup décent grosses pièces de ca^ 
non à la fois ; & il fallut^ pour retenir 
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oette faf^tjiisie^ lui représenter qu'il al|ût 
fair^l ^crquler ]à vilk« Souvent il se levajt 
de table pour se précipiter à genoiuc^ un 
verre en main^ 4erant; le portriût du roÂ 
de_^ Prusse. Il s'écriait : *' Mo4 frère, noV|S 
^ cpn^uprxons L'Univcrt çnsemble, f, . Il 
avait pris Tenvoyé de ce prince da|is une 
singulière faveur. Il voulait quç cet eor 
vojré^ avant le départ pom* la guerre, 
etiX toutes le; jeunes fempes de la cour. 
Il renfermait avec elles, ^.ipetrait, Tép^ç 
nue, en faéiion à . 1^ porte ; &, dans un 
parcyil moment, le ^rand chanc^eliet de 
l'Empire étant arrivé pour un travail, 
il lui dit: ^^ allez riçndre compte au prince 
,,, Georges; voys voyez^bien que je suissol- 
^, dat. 3^ Le. prince, Georges, de la, Maisoi^ 
de Ho\s^ein, était un de ses oncles, qty 
avait é(é li^utena^t-génér^l eç Prusse, & 
à ^m il disait quelcmefois publiquement : 
" Pncle;i tu n'es pas trop bon général;^ 
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», le roi t*a chassé. „ Quel que (tt ce sefî* 

timent de mépris, il confiait tout à cà • 

prince, par un premier mouvement d*amoui' 

pour sa famille. Il voulait, au moment 

oîi il fut détrôné, lui donner une souve* 

raineté, ayant déjà forcé Biren à lui cédef . 

ce qu^on nommait ses droits au duché dé 

Courlande ; &, dès le premier jour de sort 

règne, écoutant mal à propos un sentiment 

honnête, il avait, au grand regret des 

Russes, appelé à sa cour les princes ^ 

princesses de cette Maison nombreuse. 

Tous les regards se tournaient vers Tim-^ 

pératrice ; mais Cette princesse, en âppâ-^ 

rence isolée & tranquille, ne donnait lieii 

à aucun soupijon. Pendant les obsèques de 

la feue impératrice, elle s*était fait aimei* 

du peuple par une rigoureuse dévotion, 

par une fidélité scrupuleuse à observef 

toutes les pratiques de leur religion grecque, 

plus chargée de cérémonies que de moralcé 

Elk 
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Elle s*appliquait à se &ire aimer déâ sot- 
datSj ps^ le sejti moyen que sa solitude 
lui en laissait^ interrogeant avec bonté les 
seatinelles^ & leur donnant sa main à 
baiser. Un soir qu'elle traversait tine ga- 
lerie obscure^ une sentinelle l'ayant saluée 
des armes^ elle lui demanda comment il 
Favsût reconnue ? H répondit dans le style 
russe^ un peu oriental: y. Notre mère^ 
yy qui ne te reconnaîtrait pas ? tu éclaires 
^ tous les lieux où tu es." Elle envoya 
une pièce d'or à ce soldat^ & son émisssûre 
en fit un faéVieux. Maltraitée de l'empe- 
reur, chaque fois qu'elle était obligée de 
se montrer à la cour, elle paraissait s'at- 
tendre aux dernières violences» On la vit 
quelquefois en public> laisser, comme 
malgré elle, échapper ses pleurs, tâchant 
que la pitié générale devint un moyen 
pour elle. Ses partisans secrets répandaient 
le. bruit de ses dangers; & elle paraissait 
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^uel se cachent de grands desseins. On re- 
marquait parmi le peuple dès bruits sédif^ 
tieux^ semés avec artiàce^ pour le dis- 
poser au soulèvement. Cétait ragitation 
sourde qui précède les tempêtes : & le pa^ 
blic attendait avec inquiétude qu'un grand 
événement vint tout changer^ entjsndant 
dire de tous côtés que la perte de Fin^- 
latrice était certaine^ mais sentant aussi 
de toutes parts qu'une révolution se pré- 
parait. Au milieu de rintérét général pour 
rimpératrice, ce *qui faisait trembler pour 
elle, c'est qu'on ne voyait en sa fetveur 
aucun point de ralliement : on n'apperCe- 
< vût aucun chef; la Êûblesse de tous les 
grands, le peu de vigueur de tous les gens 
connus, ne permettait de jeter les yeux 
sur aucun. Et tout ce mouvement, en effet, 
était produit par un homme jusqu'alors 
inconnu, & qui ne fixût point Tattcnôon 
publique. 
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. Orlof^ le plus bel homme du Nord^ 
d'une naissance médiocre^ gentilhomme, 
si Ton veut, par la possession de quelques 
paysans esclaves; ayant ses firères soldats 
dans les régimens des gardes^ avait été 
choisi pour aide-de-camp par le grand- 
maître de Tartillerie^ le plus fastueux des 
Russes. Uusage en ce pays estque les géné- 
raux conservent en tout temps leurs aides» 
de-camp autour d'eux; ils gardent leurs 
antichambres, suivent à cheval leur carosse, 
& forment la société intérieure de leur nrn- 
son. Cet avantage d'une belle figure^ qui 
avait ùàt choisir Orlof, fut bientôt la cause 
de sa disgrâce, La princesse Kourakine, 
une des plus piquantes beautés de la cour, 
brune & blanche, fraîche & vive, était en 
public maîtresse du général, & en secret 
de Taide-de-camp. Le général était trop 
vain pour être jaloux, mais il fallut céder 

à l'évidence ; il eut le malheur de le sur- 

D 3 
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atfaut êfaré pcAir jàMitid riligaé àeni^ léà 
dê^ém de k fSfihiTiè, quand tint ttâin ii^Vi^ 
libiê ii'op|x>âà ft sa hnhe : c^étâit t«tte d)i 
Iàgrandé-<diicfaes$e, Le bruit de èettfe aVMi^ 
tore était parVettti josques daos h, rétt^kè 
èîl die vivait dès avant la mort de riiBp6-. 
ràtrice Elisabeth, Toùï et qà'àto racôiîtàSt 
d'un si bel infortttflé, lé lui fit jùgfer dign* 
de tetite sa pWtcélîtm; & d^ailléws^ là 
princesse Koarïkkmè est bi bien toàîifSèt^ 
qù'dn peut tôUjfobt^j uii bandeau Mit Ki 
yeux, prendre Taitaant quWe a choisi, Um 
Fetinhç-de-cbimbre adroite te fkVôdre^ 
Catharinc IvartouWen% conduisit cette 
intrigue, prit lès jprécàutions que tobs Ic^ 
genres de méfiance peuvent suggéitrs <k 
Orîof, aîrné d*«he bille îmxmiiue, «iicôrfc 
loin de soupçonner toute rétendtf<i de ibn 
bonheur, se trouiS^ait déjà le plus hcUretft 
dçs hommes, On |iQurrait demander ^^U h 
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fiit étVAtttzgt, Ibrâqu^enfin, dans la pompe 

dVie cérémonie publique, il reconnut sur 

U trôné h beauté qu'il adorait, fia vie n^-cd 

demeura pad moins obscure. 'jSoit goût, 

habitude^ ou dessein formé, il ne Vivait 

qu^avec les soldats ; & quoiqu^à la mort d« 

général qui Tarait persécuté, elle fût parr 

venue à le faire tréaorter de i'artilierie^ 

placé qui lui rendait le rang de capitfiine, il 

ne changea point sa vie, 8c sa caisse ne 

servît qu'à lui faire plus d'amis parmi les ' 

soldats. Il s^attichalt rependant à satvrè S4 

maîtresse ; il se trouvait par-tout soas ses 

yeux, & pourtant jamais intrigue ne fut 

conduite avec {dus d'art &c de céserve. Pans 

une cour défiante, elle ne fut jamais soupT 

<johnée. Seulement, quand Orlof monta 

tOut'à-coTiip au rang suprême, les courti* 

«ans avouerait qu^ 4^*étaît leur Êuate de ne 

s'en être point apper:9Ùs : on se rappela jdes 

signes d*imelligeai:e $ on cita deç occasions 

D4 
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oh on aurait dû être éclairé. Mais il résulta 
nniquement de ces remarques tardives^ que 
les deux amaus avaient eu lotig-tenljis le 
plaisir de s'entendre seuls^ & sans que leur 
intelligence fût trahie. Ainsi vivait la 
grande-duchesse^ tandis que TEurope en- 
tière vantait^ & la fierté de son cœur^ & 
sa constance un peu romanesque. 

La princesse d* Aschekof est la cadette de 

.trois sœurs célèbres : Tune, est cette com- 

.tesse Boutourline^ dont les voyages ont 

fait connaître en tant d'endroits sa beauté^ 

son esprit & ses galanteries ; Tautre^ EU* 

sabeth Woronsof, est cette maîtresse que 

le grand-duc avait trouvée parmi les /mi/^^ 

- de la cour, ou filles d'honneur. Toutes trois 

.étaient nièces dunouveau grandrchancelier^ 

qui ayant poussé jusques-là sa fortune par 

. trente ans d'assiduités, de services & de 

souplesses,, en jouissait dans le luxe & le 

' désordre, & n'avait à donner à ses oièce« 
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que son crédit Les deux premières avaient 
çté placées à la cour. Se ia plus jeune était: 
élevée auprès de lui. Elle y voyait tous lès 
ministres étrangers; mais^ dès Tâge de 
quinze ans, elle ne voulait s^ntretenîr 
qu*avec \t^ ministres des républiques. £^ 
se plaignait hautement du despotisme russe, 
& annonçait le projet d'aller vivre.en Hol- 
lande^ dont elle v^uitait la liberté civile & 
la tolérance pour les religions. Sa passion 
pour la célébrité paraissait plus vive encore. 
Une singularité à remarquer^ c'est que diuis 
un pays où le rouge & le blanc sont pour 
les femmes d'un usage si général^ qu^au 
coin des rues une femme ne mendie point 
sans rouge; que, dans la langue russe, 
le mot rouge est la forte expression pour 
signifier la beauté ; & que, dans les présens 
qu'un village doit à sa dame, Tétiquette est 
qu'il y ait un pot de blanc : dans ce pays, 
à cjuinzç ans, la jeune Woronsof annoin^ 
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qa*dle n^en porterait de « vie. Un jour^ 
le prince d'Aschekof, un des plus beaux 
seigneurs de la cour^ lui tenant des propos 
de galanterie un peu vîfs^ suivant la langue 
du pays^ elle appela le grand chancelier^ 
h lui dit : ^, Mon oncle» voici M. le ptince 
19 d'Aschekof qui me fût f honneur de me 
„ demander en mariage. j5 A parler rigou** 
reusement» cela était vrai ; Se ce jeune 
homme n*ayant osé avouer, au premier 
peisonnage de TEmpire, que la proposition 
qtt*il faisait à sa nièce n^étaît pas précise-» 
ment celle-là, il T^pousa ; mais il fenvoyâ 
à Moscou, à deux cent lieues. Elle j passa 
deux ans, dans une société qu'elle sut y 
fermer des plus ^rituelles Mt^sCovites* 
Cependant sa soeur, maltresse du grand-r 
duc, vivait en femme de soldat, inutile â 
ses parens, qui s'étaient flattés de gouverner 
par eHe le grand-duc, & qui la voyaient, 
par ses calices & son peu de suite, échap^ 
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fy^ri tous leurs âesseins. Us se n^>pelèreift 

r^spnt de k princesse, qw ces courtisaM 

timnûlftleiit adresse te manège. Ha em«* 

pl<$)rèfent kur habileté à la faire revemt 

dâiâS cette cour^ persuadés que, par ses 

ihtfigaes, ih allaient en gouverner todt 

lék esj^lts. On était alors dans ube maiscm 

de catnpagneb Cette jeune femme ne Ht 

iqu^avec dégoût la tabagie de sa sœur^ & 

B^enfermaii: les jours entiers dans la solitude 

^e la grahde-duchesse».^ Toutes deux^ dms 

Ces longs entretiens^ parlaient du despo* 

iisme avec k même borieur. Elle crut avoir 

trouvé les sentimens qu'elle souhaitait avet 

passion dans ^n souver^n de sa patrie« 

Mais^ comme elle faisait k contraire de 

fX qu'on lui avait demandé^ on k fbr^ 

^ quitter cettie x:^% k tête égakmenc 

«échauffée d'indignation contre «es parens & 

^'einthousiasaie .pour la grande-duchesse. 

$Mt s'aiïêta à Pétersbourg, vivant aam 
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écht, voyant {dus les étrsuigers que ks 
Ibisses^ occupant son génie ardent àFétude 
des plus hautes sciences ; & ayant vu^ dès 
le premier coup^d*œil^ combien ses com- 
patriotes y sont peu avancés^ annonçant, 
dans ses conversations faoïilières^ que la 
crûnte de Téchafaud ne serait jamais un 
obstacle pour elle ; & quand elle vit sa 
sœur près d*étre impératrice^ elle détesta 
une élévation où sa famille ne pouvait 
aspirer qu^en faisant périr son amie : & si 
elle ne mit point de violence dans ses 
plaintes, c'est que, dès ce moment, elle 
forma des desseins fixes. 

Telles étaient, dans l'abandon général, 
ks deux liaisons inconnues que Timpéra- 
trice avaient conservées ; & comme elles 
étaient même inconnues Fune à Tautre, elle 
mena de front deux conjurations à la Ibis, 
& les tint absolument séparées, méditai^ 
dans Fune un soulèvement des gardes, 9c 
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dans Fautre une convocation des grands, 
CMof^ pour tramer des complots, n*eut 
qu^à continuer sa manière de vivre. Ses 
premiers complices furent ses frères & son 
intime ami^ nommé Bibikof. Ces cinq 
hommes, certains de leur fortuné oade 
leur mort, vendirent tout ce que possé- 
dait leur famille, & se répandirent dans 
tous les cabarets. L'habileté qu*avait eue 
rinâpéràtrice démettre entre lesmiainsd^Qr- 
lof la caisse de Tartillerie, leur^. procura 
des fonds plus considérables, avec lesquels 
ils se prêtèrent à toutes les passions des 
soldats. Dans la disposition générale (^ 
étaient les esprits, il fut aisé de leur don^ 
ner un mouvement commun. Us semèrent 
dans tous les régimensles mécootoatemens 
& la sédition; ils inspirèrent la pitié pour 
rimpératricc, & lei déâr de vivr^o sous 
sin autorité : pour être apurés du preoiier 
coup de main, ils/g^èrent devis: coinpair' 

a 
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ghies entières du régiment des gardes Ji^ 
nmbf, & œçutent des soldats %éi semient 
Buat le cruciâx; ils voulufent toètnt, ^ 
tout événement, s'assurer de leur colonel^ 
sachant bien que, par son caractère^ H ne 
penserait ni à, trahir la conjuration, ni i 
s*en rendre le chef. C'était le comte fio^ 
zamouski, simple Cosaque, qui des plus 
Tils métiers, où il gagnait sa rie, était 
panrenu, parle maria^ de son ârère.aivec 
la feue impératrice à une si haute faveur^ 
que même oh avait établi pour lui la 
I>Uice redoutable de Hâtman, ou capitaine 
souverain des Cosaques. Cet homme d'une 
beauté colossale, dédaignant toute Intrigoei 
$c même toute afTalre, était agréabde à la 
cour par sa représentation, traité par ren> 
pereur cc^mme un favori^ & chéri du peiir« 
pie, pavce que, dans les honneurs & dans 
le feste, la simplicité de sa conduite ias^ 
«lit Croire quil n'opbjiiait point celte de 
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iwon origine : inutile pour former un com- 
^?ot, sa préseîKe <lans on soulèvement 
pouvait déterminer la multitude.^ Orlof, 
qu'il n'avait jamais vu, osa lui demander 
ttn lentretiea seci^t, lui remit sous les yeux 
loUs les désordres du gouvernement, ea 
obtint facilement la promesse qu'au mo^ 
tnent où rimpëratriœ le manderait, il se 
rendrait àup^rès d'elle. Rôsamouski w prit 
& on ne lui demanda aucun autre engage* 
ment: Orlof rendait compte à sa maîtresse, 
ûs^ns leurs entrevues, toujours ignorée: 
elles échappèrent à la médisance des csir 
stme^ comme à c^les delà cour ; 9c ()ooi* 
que cette princesse ifùt alors dans les ia^ 
çttîétuides d'une grossesse qu'elle ii'a ja«* 
mais dédarée, le même m^stène couvrît 
ksur ^mour & leiiia*s complots. 

D'un auti« cèté, Timpcratricc avait-conf. 
«r vé avœ k princesse d' Aschekof un com« 
nwpcc . ;continu de billets, qui, n'ayajit ; 
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été long-temps que ramuseme&t de deui: 
jeunes esprits^ était devenu peu à peu une 
correspondance de conjuration. Cette jeune 
femme commença par faire donner à son 
mari une commission éloignée, pour n'être 
point forcée à lui faire de confidence, ou 
peut-être pour le dérober aux dangers 
qu'elle allait courir. Elle feignit une légère 
indisposition, afin d'aller, sous prétexte 
de prendre des eaux, habiter un jardin 
voisin de la ville; & partageant ainsi st$ 
ngmb/eux rendez - vous, elle évita que 
Tafiluence ne rendit sa maison suspeéle. 

Au premier mot, les chefs du clergé mé- 
content, fc sur-tout Farchevêque de No- 
vogorodj promirent tout ce qu'on voudrait 
d'eux. Elle retrouva, parmi les grands toiï-' 
tes les anciennes menées de l'impératrice, & 
n'eut, dans plusieurs entretiens, que des 
trames à renouer. Le seul homme que s^ 

position 
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|>bàîdon rendît . également nécessaire atrsc 
deux conjurations^ était le comte Roza- 
mouski ; mais rimpératrice^ secrètement 
assurée de lui^ eut soin de dire à la prin- 
eesse^ "qu'il était inutile de le prévenir s 
** que , depuis plusieurs années i il lui 
*' avait promis d'être à elle, quand elle le 
*' voqdrait ; qu'elle le connaissait assez 
** pour ^e fier à cette promesse, et qu'il 
. ** suffirait de l'avertir à l'instant où on au- 
'^ rait besoin de lui." Ces paroles, qui 
semblaient annoncer et la plus sage réserve 
et la plus généreuse confiance^ et qui de- 
vaient si aisément être crues par cette 
jeune femme, la détournèrent, sans aucun 
effort, de la seule voie où elle eût pu re- 
connaître la double .intrigue ; mais un in- 
térêt inconciliable avec les desseins de Tim-k 
pératrice et de la princesse, leur opposait 
tin obstacle qui p^aissait invincible. 
Catherine, tournant à son avantage rin-^ 

Ê 



juré que l'empereur avait faite à son fif;iy 
de ne le pas nônuiier pour succéder m 
trône^ voulait a'en assurer pour elk-mêmc. 
Le gouverneur du jeune grand-- duc, le 
comte Panine^ que Tintérét de $a fortuney 
attachée à celle de son pupille^ fît emtrer 
aisément dahs la conspiration, voulait, en 
âtant la couronne à Pierre III^^ la faire 
pas^r, par droit de succes$ion^ à Théri- 
tier naturel, et ne donner à l'impératrice ' 
i)u'une régence. If s'opposa lohg* temps, et 
fortement à toute autre résolution : la pria* 
cesse d'Aschekof, doiit i^l était éperdue^ 
ment amoureux, employait vaiitement toutci 
aa séduction i elle fiattaît sa passion, mair 
clic n'y cédait pas^ persuadée, entre au* 
très raisons, par le commerce intime que 
sa mère avait eu avec Paninc^ qu'elle était 
fille de cet amant. Un Piémontais^ nommé 
Odart, leur confident^ détermina cette 
jeune femme à passer sur tous se»scrupulesf 



^ ce fut ainsi qu'elle obtint de Paoïiiie la 
^crîfice de son pupille* Il ^uffiraj pour 
faire connaître de PiémontàjSt de rappor- 
tfet ses |)roprcs paroles à un homme en quî 
li avait confiance : ^' Je suis né pauvre i 
*' j*ai vu qu*il n'y avait dans le monde qUe 
*' l'argent de considéré 5 j'en veux avoir 1 
** j*irais> poyr en avoirj mettre Ce sOir le 
'^ feu au palaîs: quand j'en aurai> je me 
*' retirerai dans nion pays, et je vivrai 
** honnête homme tout comme uh autres*' 

Fânine et la princesse avaient tous deuit 
iint liiênrie façon de penser sur le gou* 
Và-nemettt de leut' pays 1 et si la princesse 
devait à son génie une violente horreur de 
l'esclavage, le Comte Panine, qui avait 
été pendant quatorze ans ministre de sa 
cour en Suède ,^ y avait reçu quelques 
idées répubiicsûfies. Tous deux se réunirent 
doiic dans la résolution d'arracher leur pa- 
trie au despotisme, et .l'impératrice pa* 
' . E a 
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baissait les y encourager. Ils rcdîgèreht Us 
conditions auxquelles les . grands de l'Em- 
pire i en destituant Pierre III^ donne- 
raient , dans une élection formelle , la 
couronne à sa femme, avec une autorité 
limitée» Cet espoir engagea dans la cons«< 
piratioji un grand.nombre de nobles. L'exé- 
cution de ce projet acquérait, chaque jour 
plus de vraisemblance j et Catherine, qui 
Tavait seulement employé comme un moyen 
de séduction, sentit qu'elle allait être en- 
gagée plus loin qu'elle ne voulait^ 

Dans le même temps les deux intrigue» 
commençaient à se mêler. La princesse,^ 
assurée des grands, descendait aux soldats. 
Orlof, assuré des soldats, faisait des ten- 
tatives parmi les grands. Tous deux, iii-. 
connus l'un à l'autre, se rencontrèrent dans 
les casernes, et s'y virent avec une curiosité 
inquiète. L'impératrice, que tous deux in- 
formèrent de cette reacontre, juge» qu'il 
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çtait' nécessaire de joindre les deux in- 
trigues ; et pile eut l'habileté mêniej en les 
fortifiant Tune par l'autre, de se rendrç 
niàîtresse de tout le mouvement. 

Orlof, instruit par elle, se fit recher- 
cher par la princesse -, et cette jeune femme, 
ciFoyànt que les sentimcns dont elle était 
animée étaient dans tous les cœurs, ne 
vit, dans un chef de factieux, qu'un ci» 
tpyén zélé» Jamais elle ne soupçonna qu'il 
eût un accès direct auprès de Timpératrice ; 
et dçpûis ce moment, Orlof, devenu en 
efièt seul et véritable chef de l'entreprise, 
eut la singulière adresse de ne paraître 
qu'un agent de la -princesse d'Aschekof. 

Mais aussitôt qu'il fut initié dans les 
L conseils des grands, il s'opposa à tous leurs 
projets. Il jura de ne point soufirir qu'ils 
imposassent des conditions à leur souve- 
raine.- Il leur dit: *• que l'impératrice don- 
^* nânç sa parole de rédiger elle-même le^ 

e-3 
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•* droits de leur liberté, ils devaient la 
** croire} qu'au reste» ils agiraient à leur 
•' volontCj qqUl était maître des soldats $ 
'^ que lui et les gardes agiraient seuls s'i| 
*' le fallait, et suffiraient pour la rcndrç 
*' souveraine/' 

Les grands, déjà complices, se virent 
donc obligés de céder I celui qui avait 1^ 
force en main, et se contentèrent de pror 
messes vaguea que faisait Timpératrice, 
d'assurer leur liberté. 

On eut aussi attention au peuple ; et, 
afin de lui inspirer l'esprit de révolte, on 
répandit qu'elle avait déjà éclaté dans toutes 
les provinces, que les e^iclayes des prctrc$ 
s'attroupaient de toutes parts, refusant 
d'obéir au nouvel éditj que JesTartarc^ 
de Crimée campaient sur les frontières, se 
préparant à forcer les lignes, aussitôt que 
l'empereur aurait emmené toutes les trou- 
pes hors de l'Empire, pour tipe guerrç 
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nfasolumeAt étrangère à la R^isàie, Km- 
$eulement ces bruits mêlés de vérité et 
de mensonge couraient avec rapidité , 
;tomme il arrive en tout p4ys où le gou- 
îrernement devient odieux» et où le méconr 
tentement général se nourrit avidement 
de tout ce qui peut le flatter et Faigrir; 
mais çn Russie^ où jamais on ne s'entretient 
des affaires publiques» où cette curiosité 
pourrait être punie de mort, de pareiU 
bruits étaient déjà seuls un conimencement 
de révolte. Cette folle précipitation de 
l'ennpereur pour son départ, lui faisant 
négliger d'aller & Moskou, suivant l'u- 
sage antique» recevoir la couronne dans la 
chapelle des anciens Czars» on publiait , 
presque hautement qu'il ét^it permis de 
détrôner un souverain qui dédaignait de se 
faire sacrer» 

bans k même temps» Timpératricé fki- 
aatc dit e itox ministres des cours dont ce 

E4 
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prince avait abandonné l'alHahce» qu'elle 
détestait cette perfidie , ct^ se mettait qn 
mesure pour demander i ces cours l'argent 
qui commençait à lui devenir nécessaire. 
Ces ministres^ et sur-tout celui de Francç, 
-le baron de Breteuil^ accoutumés depuis 
plusieurs années à manier les esprits 4^ 
cette nation> s*occupàient| dans la Cfi^ 
présente des affaires générales, de prévenir 
les prqets où l'empereur se laissait entraî- 
ner par les ennemis de leurs souverains. 
Ils saisirent avec empressement le moyen 
que cette conjuration leur en offrait ^ ci;, 
quoique gênés par les ordres de leurs cou^-ç, 
.qui leur avaient prescrit de prendre peu (^e 
part à ces mouvemens^ ils travaillèrent 
avec autant d'activité que de succès, à 
donner à Timpératricc tops leurs parr 
tisans. Au contraire, les ministres amis 
^e l'empereur, uniquement occupes, d'ac- 
célérer son départ, sç livraient, ppur lu; 
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plaire, aux fatigues insensées de sa cour | 
et, pendant que tant d'intrigues leur échap* 
paient, ils s'applaudissaient du succès de 
leurs négociations, en voyant les troupes 
défiler de toutes parts, la flotte prête â 
faire voile, Tempereur environne de toutes 
les forces de fon empire, et le jour du 
départ déjà fixé. 

On avait donc un parti nombreux, des 
Tcssources assurées 5 et dans le temps même 
où le péril devenait pressant, il ne parais- 
sait pasî même qu'on eût encore fornîc 
aucun complot déterminé. Ceux qui con- 
• naissent bien la nation russe, et même 
d'anciens conspirateurs, prétendent que 
c?est toujours ainsi quUl faut y conduire 
ces soYtes d'entreprises ; que ces peuples 
étant trèsipropres aux conspirations, par 
la forme de leur gouvernement, par leur 
disposition naturelle au secret, et mêrnc 
|)ar leur paticiîcc dans les supplices j ce- 
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pOÊimtp à cau8€ des imnes implacâbk$ 
^ui rlgnent entre toutes les f9miUesj et dç 
Fexcesstye défiance rép^due dans tous les 
esprits, il serait trop imprudent d*y ras* 
sembler une société de conjurés» qui se 
partagersûent en complices les différentes 
|>arties d'un même dessein | que d'ailleurs 
l'habitude de voir passer du rang le plus 
abjeâ aux plus hautes dignités;^ donnant 
^ chacun le droit d'y prétendre pour soi- 
mênne, il serait également dangereux de 
leur montrer des chefs dont ils puasent 
soupçonner |a prochaine grandeur | mats 
qu^il faut s'assurer de chacun en particu* 
)ierj donner à chacun Tesperance de h 
plus grande faveurj et ne les réunir qo'à 
i'inftant de TexécutioD. 

Si on vouloit un assassinat, on en était 
sur ; et le capitaine aux gardes» Passig, 
s'était jeté aux pieds de l-inopciatrice, ne 
demandant que son aVeu pour poi^ard^tf 
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l'empereur, en plein jour> | la tête de $4 
garde. Cet homme et un nommé Basche^ 
kakof^ de sa même trempe, Tavaient déji 
manqué deux fois, yers une petite maison 
inhabitée, la prenjicre que Picrre-le-Gran<t 
fit bâtir dans les tles où il a fondé Pécers- 
bourg, Sr que, par cette raison, Jes Russes 
^conservent avec respeft ; promenade isolée 
PÔ Pierre III. venait quelquefois le soîir 
avec sa maîtresse^ et où ces deux forcené^ 
Fav^cnt attendu de leur propre mouve- 
ment. Une troupe choisie de conjurés<^ 
conduite par le comte Faninc, avait été 
reconnaître J-appartement de ce prince, s^ 
çhsimbre à coxicher, son lit^ et toutes le^ 
portes qui y conduisaient. Le projet au- 
quel, on $c détermina enfin, fut d'y yenîf 
en force une des nuits prpchaincs, Tcn- 
)cver, s'il était possible, le poignarder 
j*il résistait, convoquer les grands, pour 
donner à ^ déposition une apparence ju- 
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rWiqucj et Fimpcratrice , qui n*aurak 
paru prendre aucqne part à cette rçvolu-i' 
tion, éloignant toute apparence d'avoir 
trcmpç elle-même dans ce complot, au- 
rait pu Tair de céder seulement à la prière 
de CCS peuples, et reçu, p^r uqe prpcla- 
ipation volontaire et unanime, les droits 
qu'aucun titre ne lui donne. Telle fiit la 
base de saconduitç. C'est à produire cet 
çffet, que, presque invisible dans la conju- 
ration, elle en dirigeait tous les ressorts ^ 
et même, après les démarches éclatantes où 
cjle se vit forcée, elle a toujours t v^é d'y 
ramener les esprits. 

L'Empereur était à une c^mpagiie éloi- 
gnée de douze lieues. L'impératrice, dan§ 
1^ crainte de donner des soupçons si elle fut 
restée à la ville pendant cette absenccj^ 
était elle-même à une autre carppagne^ 
C'était au retour, que l'Empereur avak 
fixe son départ pour la guerre, et i'im-. 
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pétzitïce, Tcxécution de ses complots i 
mais le zèle furieux de ce même capitaine 
Passig renversa tous les desseins* Cc 
conjuré violent, toujours emporté danâ 
ses propos, parla du complot devant un ' 
soldat qu'il avait maltraité, et qui fut aussi* 
tôt le dénoncer à la chancellerie du ré« 
giment. Le 8 juillet, à neuf heures du soir^ 
Passig &t arrêté, et un courier fut envoyé * 
porter-cette nouvelle à l'Empereur* 

Tout était perdu, sans une précaution 
que le Piémontais Odart avait prise, donc 
lui seul et la princesse d'Aschekof avaient 
le secret. Chaque homme principal avait 
à sa suite un espion, qui ne le perdait 
pas de vue. La princesse fut instruite, I 
neuf heures et un quart, que Passig était 
arrêté. Elle manda au comte Panine d'ac- 
courir chez elle, et lui proposa de com- 
mencer à .l'instant même à exécuter leurs 
desseins > proposition pareille à celle que 
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dfe véntables Romains firent autréfoi^^ 
dans la même cdojonéture : ^^ Qu'il ^Uaié 
«^ essayer de soulever tout - à - coup W 
^^ peuple et la soldats ; que les complices 
'^ se raisembleraient i qiie Féclat des choses 
^^ imprévues saisit les esprits et enttaîiMf 
** la multitude ; que Tempereur n'avait 
•* rien de prêt contre un tel effort ^ que 
*^ les plus hraves sont étonnés^ par les 
^^ mouvemens subits : et que pourrait f 
*^ opposer ce baladin^ dans son cort^e 
^ de débauche? Que des choses^ impossibles 
^ dans la délibération» s'exécgtent parce 
<< qu'on ose les entreprendre«£t> comment^ 
^ désormais^ espérer le secret parmi tant 
^^ de complices effrayés î La foi des sejr-> 
^^ mens tient-elle entre les supplices et les 
^^ récompenses ? qu'attendait-on i lai mort 
*^ était sûrcy une mort ignominieuse i 
*^ Ne valait-il pas mieux périr en embras- 
** sant la patrie^ en implorant des secours 
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^^ pour ù libertéi périr pjir la faute éài 
^* soldats et du peuple^ s'ils rabaodonf- 
^' naientj & digne à la fois de ses ancêtres 
^^ et de rimmortalité/V 

Le conjuré Ronoata ne suivit point et 
conseil^ et mourut par la main des bour* 
féaux. Le Russe pensa aussi ^' qu'un éclat 
'' précipité achèverait de tout perdre i quc^ 
'^ dût-on réussir à faire soulever Pétcrf^ 
^' bourg> ce ne serait que le comment 
^* cernent d'une guerre civile, Tempe-^ 
^' rcur ayant auprès de lui une vUl« 
** d« guerre^ une ôotte prête, trois mHlc 
^< hommes de ses troupes particulières 
^< de Holftein, et toutes le^ troupes qur 
'« défilaient pour joindre Tarméej que là 
** nuit n'avait rien de plus favorable^ puis- 
^^ que, dans ces climats^ les nuits n'ont 
" point alors d'obscurité j que l'impératrice 
** absente ne pouvait être arrivée avant le 
*^ matins qu'il fallait être attentif aux suites^; 



** tt qu'on serait à temps de se rcgîér ié 
^ lendemain sur les événemens." Ainsi 
pensa le comte Panîne, qui toujours tem- 
porise» et il fut se coucher. 

Là Princesse d^Aschekof le laissa dire et 
i'en alla. Il était minuit. Cette femme dd 
dix-huit ans s'habille en homme, part 
ttule dé sa nriaîsonj va sur un pont qu'elle 
tavait être un rendez-^vouâ ordinaire des 
Conjurés. Orlof s'y trouva au milieu dé 
ses frères. On aime à ^oir comment là 
Ibrtunc secondait la vigilance. A la nou- 
velle de Passig arrête, à la proposition 
d'éclater à l'instant, tous demeurcrenf 
immobiles; et la joie succédant à ce pre- 
mier étonnenrcnt, tous y consentirent 
avec transport. L'un de ces frères^ que la 
cicatrice d'un coup reçu au visage, ^ans 
un jeu public, a fait nommer le Balafre^ 
simple soldat, qui serait d'une singulière 
iKauté, si sa physionomie était moins 

^fêrqi^ 



féroce^ et qui joignit Tagilité à la (otàii 
fut envoyé^ par la princd^se^ chargé d'uii 
billet qui contenait ces motst ,» Vene<j 
,i Madame» le temps presse/' Les autrei 
et la princesse passèrent la huit à préparer 
le soulèvement avec tant d'habileté» que 
rimpératrice arrivant» tout était prétj 
ou si quelque obstacle arrêtait cette prin-» 
cesse» aucun éclat imprudent n'aurait trahi 
leurs complots. Ils prévirent même que 
Tentreprise pourrait échouer; et dans ce 
cas» ils assurèrent l'évasion de l'impéta^ 
trice en Suède. Orlof» et son ami» diar* 
gèrent chacun un pistolet» se le donnèrent 
mutuellement» se jurant de ne pmnt fiure 
usage de cette arme dans leurs périls lel 
plus pressans» et de 1» réserver» si l'en^ 
treprise manquait» pour se donner réciprcM 
quement la mort. La princesse ne pré- 
para rien pour elle ; le supplice lui devc« 
4Kt indiffèrent. 

F 



( 81 ) 
L'impératrice étm à huit lieues, dans 

« 

le château de Pétershoff; et, sous le pré- 
texte de laisser à Tempcreur, qu'on y at- 
tendait ce jour même, la libre disposition 
de tous les appartemens, paraissant crain- 
dre d'embarrasser ce prince et sa cour, elle 
s'était logée dans un pavillon détaché. Ce 
pavillon, bâti sur un canal, communique 
avec le fleuve ; et un bateau attaché sous 
les fenêtres même de Timpératrice pou- 
vait, aux premières alarmes, servir à son 
évasion, 

Orlof le balafré avait appris de son frère, 
les plus secrets détours du jardin et du 
pavillon. Ce soldat éveilla sa souveraine; 
et songeant même, eq ce moment, à usur- 
per, pour sa famille, tout l'honneur de la 
révolution, il eut l'audacieuse habileté de 
soustraire le billet de la princesse d'Asche- 
kof, et dit à l'impératrice, dans la pre- 
mière surprise du réveil : „ Madame, g| 



(H) 

5i n*y a pas uîi moment à perdre : vènei;** 
et) sans rien écouter, la quitta^ redescendit^ 
€t disparut. 

L^impétatrice, dahs un étonnemeht in- 
exprimable, s*habillait et restait éperdue, 
quand ce même homme, traversant à cheval 
les allées du parc avec la tapiditê d'un 
éclair, revient à elle, et lui dit : >, Voili 
„ votre voiture;" et Timpératrice, comme 
entraînéci sans avoir le temp^ de prendre 
.une résolution^ tenant par le bras Cathe^ 
îine IvanouWena, courut à la porte du 
parc. Elle y trouva une voiture qiie le ba-» 
lafré avait été chercher à une ferme asscat 
distante, oii, depuis deux jours, pat les 
soins de la princesse d^Aschekof", elle se 
tenait prête à toute heure. Soit parce que 
rimpatience des gardes faisait pressentie 
qu'on serait obligé d*éclater avant peu, soit 
pour avoir un moyen de plus de déro* 
ber rirapératrice t^ tout danger, s'étant en 

Fa 
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même um^ assuré des relai&jusqu'aujg / 
frontières voisines^ 

Lt yoituie partit, menée par des paysans, 
attelée de huit chevaux de louage; mais 
tous les chevaux de ce pays étant de race 
tartare, en ont encore la vitesse, 

Catherine conservait tant de liberté d*es- 
prit, qu'elle passa une partie du chemin à 
rire avec sa femme-de«chambre, de je ne 
sais quel désopdre qui se trou va^ dans leur 
habillement. 

On aperçut de loin une voiture ouverte, 
qui venait avec une extrême rapidité ^ et, 
comme ce même chemin conduisait vers 
Tempereur^ on regardait avec inquiétude. 
Cétait Orlof, le favori, accourant au- 
devant de sa maîtresse, et qui, lui triant : ^ 
„ Tout est prêt,'' reprit les devants avec 
k même vitesse. On volait vers la ville, 
Orlof seul dans la première vcHtum, Tim* 
pératrice et sa femme-de-chambre dans U 
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secoqde» et derrière était 1« bohfré avec un 
soldat qui Tavait accompagné. 

En approchant de la ville^ on rencontra 
un nommé Michel» valet-de*chambre fran* 
^ais, pour qui Fimpératrice avait de singu* 
lières bontés» daignant être sa confidente et 
faire élever tous les bkardt de cet homme. 
Il venait pour l'heure de la toilette» et 
reconnut avec effroi Timpératrice au milieu 
de ce bizarre cortège» Il la crut enlevée par 
ordre de Tempereun EUç avanqa la tête» 
et lui cria : „ Suivez-moi;'* et MicheV^ le 
cœur lui battant, croyait suivre jusqu'en 
Sibérie, 

Ainsi, pour* régner despotiquemeet sur 
le plus vaste Empire du monde, arriva 
Catherine^ entre sept ou huit heures du 
matin, partie sur la foi d'un soldat, menée 
par des paysans, conduite par son amant, 
accompagnée de sa femme*de-chambre ec 
4e son /coiffeur. 

F3 



Il fallut traverser toute la vilk pouF se 
rendre aux casernes dont elle eft bordéç 
à Vorient, et qui, de cç coté, forment un 
Ttritable camp. Qn arriva, en droiture, 
^ ces deux compagnies du régiment dU$- 
inaîlof, qui avaient déjà prêté serment. 
X^es soldats n'étaient pas encore sortis dp 
leurs logemcns, parce qu^on avait craint 
Qu*ils ne perdissent tout en s'ameutant trop 
tôt. L'impératrice descendit aqr le chemin 
qui règne tautour des casernes; et pendant 
que ses conducteurs couraient annoncer 
son arrivée, elle traversa, en s-appuyant 
sur sa femme-de-chambre, un grand espace 
qui sépare les casernes du chemin. Elle fut 
reçue par une trentaine de soldats qui sor- 
firent en désordre, en achevant de s'har 
biller en sarots, en chemises. Cette vue 
rétonna : elle pâlit : un frissonnement agita 
visiblement toute sa personne. Mais dans 
f e mouvement, qui ne la rendait que plus 
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touchante, elle leur dit j, qu'elle venait 

3, se jeter entre leurs bfas, que Yempettdt 
,9 avait donné ordre de la tuer^ elle et iùh 
9, fils; que les assassins étaient partis; 
>, chargés de cet ordre.*^ Tous jurèrent, 
d'une seule voix, de m^urîr pour sa dé- 
fende. Le» officiers accoururent : la foule 
grossit. Elle envoya appeler le prêtre dû 
régiment, avec ordre d'apporter un cra- 
dfixr ce prêtre vinr, p&le et f renfilant, ec 
tenant en main son crucifix; llrôçut, sans 
savoir ce -qu'il faisait^ le sernnent des sol- 
dats. Alors arriva le êomte Rozamouskt, 
plus fidèle à sa personne qu'à Vàmiiiê de 
remperèur. Il fut suivi du général Vols- 
feonski, neveu de ce chancelier disgracié, 
pour avoîr, entr'auffeî raisons, été *i 
$ing.vilièremeFit dcvôué^ à'ccfte princesic-; 
du cpmre de Schouvàlof^ qui,- soûs le der- 
nier règne, avak usé, aVet urte toodéra- 
^m rare, 4e fe soprétné faivew, et. qtte 
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U méoimfe d'j^istbed) md^ encore chtt 
pmtçiàaiti du comte de Broce^ premier 
IDftjor des guides; et du comte $urog<»oC 
dpot fépouit, aiim ^ue 1# comtesie d« 
Braccy étûeot ûon avec remperenr, cç- 
Ubre* toutes deux per Jeur beauté* et 
9oqun(ies parmi cfUes qui allaient, disail- 
«ttj étip déffl^riéas. 11 y en eut, dans cette 
prem^ke Ipule, qui prqcl9m4ient4'impé^ 
Patrice RIgentp. Qrlof «ccpurut vers cu3(, 
leur dit} M qu'il ue faU^it pas ^re i'ou- 
M 'nage % demi, risquer des supplices pour 
u arçûr, un jour, ^ leçommeocer ; et que 
M le premier qui prononcerait le mot de 
>» ^^fnef, il le poignan|enttde sa main.^* 
Le miy<Mr Cluipelof, sur qui on avait 
ponipté, n'arriva point; et le premi^ 
Ptdte qu« dunna llmpérafiiçr, fut „ qu'on 
,» aille lui dire que je o'^ pas besoin de 
«> lui» et qu'on le mette pus arrêts." Les 
«impksQffçtciv se fcadaieptdf tov^çspfirt^ 
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à kurs compagnies, et leur fausâTent preirv 

àtt les armes. Il est remarquable que de ce 
grand nombre d'officiers particuliers qui 
avaient donné leur parole, un seul; nommé 
Pouskine, eut le malheur ou la faiblesse dé 
Tnanquer à la fienne. L'impératrice faisait 
le tour de cette espèce de camp foriné par 
les casernes, et parcourau' chacun dés trois 
fégimens des gardes à pied, garde si redou^ 
cabie à ses souverains, qui, autrefois, com^ 
posée d'étrangers par Pierre I», fit sa sû- 
leté contre les faaions des Russes, mais 
qufy depuis, augrâentée en nombre, et 
toute composée de Russes, a déjà troi^ fois 
dtq;>osé de la régence ou de la couronne» 
Comme elle s-avanqait des caserties d'Is- 
naflof à celles de Simonoski, à la tète de 
ce premier régiment, les soldats, qu'elle 
ne soulevait qu'eH les toechant sur:ses dan* 
gers, crièrent; ,.» qu'en marchant à leur 
9f t^tf, elle notait pas en sûreté/^, et fàr^ 
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mèrenc d'eux-mêmes un bataillon carré 
autour d'elle. Dans toutes les casernes» 
deux seuls officiers du régiment derAfcén- 
sion Priobasinksi^ s'opposèrent à leurs sol- 
dats, et furent arrêtés. En passant devant 
la prison de ce régiment, où le conjuré 
Passig était détenu, elle l'envoya délivrer. 
Et cet homme, qui se préparait à subir 
toutes les tortures sans nen révéler, étonné 
d'une nourelle si imprévue, eut la force 
de s'en défier, de craindre qu'elle ne fût 
un piège pour surprendre dans ses mouve- 
mens un aveu de la conjuration, et il refu- 
sait de sortir. Les trois ré^imens assemblés, 
Jes soldats criant bouray crurent l'entre- 
prise achevée, et tous demandèrent à baiser 
la maia de rimpératrice. Elle appaisa ce 
fol enthousiasme, en leur représentant avec 
bonté, qu'ils avaient à ce moment d'autres 
affaires. Qrlof avait cpum vers le régiment 
{l'artillerie, troupe nom reuse et trèi-re-i 



( 9» ) 
doutée, dont presque tous les toldats^por*» 

taient une marque d'honneur, pour s'être 

trouvés aux sanglantes batailles contre le 

roi de Prusse, Il présumait asse^ du crédit 

que sa place de trésorier dans ce corps lui 

donnerait sur les soldats, pour espérer de 

leur faire prendre les armes; mais ils refu** 

sèrent de lui obéir, et demandèrent ce que 

disait leur général 

C'était Villebois, Français réfugié,grand- 
maître de l'artillerie et du génie, homme 
d^une valeur signalée, et d'une probité 
^rare. Quelque temps, aimé de Catherine, 

croyait l'être encore. C'est par lui qu'elle 
Rivait fsiit, dans le temps même de ses dis- 
grâces, donner à Orlof l'emploi de tréso* 
rier, si utile à ses desseins. Mais Orlof, 
jroulant, sans doute, rompre les liaisons, 
de cet homme avec l'impératrice, l'avait 
exclu de la conjuration. Il était, à ce mo^ 
ment, à travailler avec des iiigénîeurs* V^ 
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des eolijurés vint lin dire, ,, que rimpéra- 

,, crice, sa souveraine, lui commandaic 
, ,, de la tenir trouver aux casernes des 
,, gardes. I, ViUebois, étopné de cet ordre, 
deœandiat „ est «ce que Tempereur est 
„ m<Nt?„ L émissaire, sans répondre, re* 
commenqa Tes mêmes paroles; et Villebois, 
se retournant vers les ingénieurs, leur dit: 
„ tout honune est mortel, „ et suivirraide* 
de-camp. 

Villebois, qui jusqu'à ce moment s'était 
flatté d'être aimé de Catherine, en arrivant 
aux casernes, et la voyaQt environnée de 
cette foule, sentit, avec un mortel dépir, 
qu'un si grand projet s'était tranié sans 
qu'il en eût même été confident. Il adorait 
M souveraine, et, cherchant à envelopper 
bien des sortes de reproches, sous Texcufe 
feinte ou réelle des difficultés qu'il trou-, 
verait à seconder cette entreprise, par le 
malheur de n^avoir pas été dans le secret: 
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^ Vous atirlcidû t)révoîr, madame, ajouta* 

5, t-il....,. Elle se pressa de rinterromtvéi 

et lut Tépondu avec la fierté la plus sévère t 

jt. Je ne vous ai pas envoyé chercher pour 

,, savoir de vous ce que j*ai;rais dû pré* 

^, voir, mais pour vous demander ce que 

„ vous voulez faire ?,» Il tomba à ses 

genoux en loi disant : '^ vous obéir, ma* 

,, dame; „ et il partit pour aller faire 

prendre les armes au régiment^ d'artillerie, 

et donner à Pimpératrice tous les arsenaux. . 

De tous ceux à qui on connaissait de 
rattachement pour Tempereur^ le seul 
prince Georges de Holstein, son oncle, . 
était à la ville. Un aide*de-camp vint Ta- . 
vertir qu*il y avait une émeute aux ca- 
sernes; il s*babillait en hâte» quand il^fu^ . 
arrêté avec sa famille. 

L'impératrice, déjà environnée de dix 
mille hommes, renionta dans sa même 
voiture, et, connaissant le génie de son 
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peuple, elle les mena à la principale église! 
de la ville^ où elle defcendit pour faire sa 
prière. De-là» elle se rendit dans un vaste 
palais» qui d*un côté borde la rivière» et 
de Tautre» domine sur une place immense* 
Ce palais fut entouré par les soldats» 
autant qu'il pouvait l'être. On plaça à 
rentrée de chaque rue des canons» la mèche 
prête. Les carrefours et les autres places 
furent coupés par des corps-de-garde; et^ 
pour ôter à l'empereur toute connaissance 
de ce qui se passait» on ferma» par un dé- 
tachement» un pont qui, à la sortie de 
Pécersbourg» conduit à la campagne où 
ce prince était ^ mais il était trop tard. 
Dans une si grande ville» un seul homme» 
un étranger avait songé à avertir i'empe* 
reur; il se nommait Bressan» né dans la 
principauté de Monaco, d'une famille 
originaire de ce pays, mais naturalisé en 
France; il s'était prévalu en Russie, da 
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nom de Français, afin d*y trouver plus 

d'accueil et de protection : homme intelli- 
gcnt et honnête, que l'empereur avait pris 
dans le métier de perruquier, pour le por- 
ter à la plus haute fortune, et qui, du moins 
en cette occasion, justifia, par sa fidélité, 
l'excès de cette faveur. Il avait envoyé 
un valet habile travesti en paysan, monté 
iur une petite voiture des gens de la cam* 
pagne, et, croyant, en un tel moment, de* 
voir se défier de tous ceux qui environ* 
naient l'empereur, il avait commandé à cet 
émissaire de remettre son billet aux mains 
même du prince. Ce faux paysan venait 
de passer, quand le pont fut occupé par 
un détachement. 

Un officier, avec une escorte .nombreuse, 
courut, par ordre de rimpératrîce, cher- 
cher te jeune grand-duc, qui était couché 
dans un autre palais. Cet enfant, déjà 
instruit des périls qui menaçaient ses jour?, 

remeni 
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s^éveillai environne de sol(kts, et ihafqua 
une terreur dont Timpression lui est long* 
temps restée. Le gôuverneuf Panine, qui^ 
jusqu'à ce moment» était resté auprès de son 
pupile^ le rassura, le prit dans ses bras» 
vêtu de ses habillemehs de nuit, et Vap^ 
porta ûnsi à sa mère. EUe le présenta sur 
un bakon, aux soldats et au peuple. Une 
foule innombrable était accourue. Tous les 
autres régimens de la ville s'étaient joints 
aux régimens des gardes. Les acclamations 
furent long-temps redoublées, et tous les 
boimets de cette multitude furent à*la-fois 
jetés en Tair. Un bruit se répandait qu'on 
amenait l'empereur. La foule repoussée 
mais sans tumulte, s'ouvrait, se pressait, 
et dans un profond silence, feisait place à 
un cortège qui s'avançait lentement au 
milieu d'elle. C'était un grand enterrement 
qui avait traverfé les principales rues, sans 
<|ue jamais on ait su de qui était cet enter^ 

xement 
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rement. Des soldats^ vêtus §ur leur uni-^ 
forme de casaques de deuil, portaient des 
flambeaux ; çt pendant que l'attention s'oc- 
cupait toute entière sur la place, ce cortège 
alla se perdre. Depuis on en a parlé à 
diverses reprises à la princesse d'Ascbekof^ 
dont l'unique réponse à toujours été : 
** nous avions bien pris nos précautions." 

Il eft vraisemblable qu'on mit cette 
machiné en jeu, pour répandre parmi le 
peuple et les esclaves, une opinion vague 
qtie l'empereur était mort; éloigner par- 
là^ ne fut-ce^que pour le premier moment, 
toute idée de résistance, et joignant ainsi 
la surprise à la séduction, rendre la pro- 
clamation générale et unanime. Et certain , 
Bernent, de cette multitude qui inortdait 
les rues et la place, à peine vingt personnes, 
même dans le palais, savaient précisément 
ce qu'on faisait. Le peuple, les soldats, 
ne cachant pas si l'fcmpereur vivait ou non,* 

Q 
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et répétant dans leurs acclamations le mot 
hourûf qui n'est qu'un cri de joie, sans 
aucun autre sens, croyaient proclamer le 
jeune grand-duc empereur, et donner sim- 
plement la régence à sa mère. Plusieurs 
des conjurés se pressant, dans les premiers 
momens, d'avertir leurs amis, leur écrivirent 
cette fausse nouvelle. Ce tumulte en avait 
pris un air de joie : aucune idée d'injustice 
ne troublait la satisfaction publique, et les 
amis s'embrassaient en se félicitant. 

Mais un manifeste qui se distribuait dans 
toute la ville, éclaircit bientôt le véritable 
dessein ; un manifeste imprimé, que le Pié- 
montais Odard gardait depuis plusieurs 
jours dans sa chambre, avec de mortelles 
terreurs : et cet homme, le lendemain, 
disait, en paraissant respirer à son aise : 
„ Enfin, je ne crains plus d'être» roué." 
Cet écrit annonçait „ que l'impératrice 
„ Catherine seconde, cédant à la prière 
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,5 de ses peuples, montait sur le trône 
„ de sa chère patrie, pour la sauver de 
,, sa ruine f'*et, en invectivant l'empe- 
reur, elle s'élevait avec indignation contre 
le roi de Prusse et contre le dépouillement 
des prêtres. Ainsi parlait une princesse 
allemande, qui a cimenté cette alliance et 
achevé ce dépouillement. 

Tous les grands, apprenant cette nou- 
velle à leur réveil, accouraient au palais ; 
et ce n'était pas un des moindres spectacles 
de cette grande scène, que leurs physio- 
nomies pleines de joie et d'inquiétude, où 
rempressément et le sourire se joignaient à 
la pâleur et à la crainte. Ils trouvaient, 
en entrant au palais, une messe solemnelle, 
des prêtres qui recevaient le serment de 
fidélité, et l'impératrice, qui employait 
tous les genres de séduction. On tenait en 
sa présence un conseil tumultueux sur ce 
qui dev^t^uivjre. Chacun, excité par le 

G2 
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piril^ et tâchant de se iaire valoir^ pco- 
posait et s^empressait d'exécuter; et cessant 
bientôt d*avoir des précautions à prendre 
contre la ville, déjà soulevée toute entière, 
pouvant désormais laisser sans rien craindre 
Pétersbourg derrière soi, on résolut de 
mener, à Tinstant même, toute cettq 
armée contre Tempereur. Une grande* 
rumeur, élevée parmi les soldats, inter- 
rompit ce conseil. Toujours alarmés sui? 
les dangers de Timpératrice, toujours 
persuadés que les prétendit assassins en-i 
voyés pour la tuer, elle et son fîls^ 
allaient arriver à tout moment, ils la 
croyaient trop exposée dans ce vastq 
palais, dont la rivière baigne un des côtés, 
et qui, n'étant pas encore achevé, parais- 
sait ouvert de toutes parts ; ils ne pouvaient, 
disaient-ils, y répondre d^elIe, Ils deman-^ 
daient à grands cris qu'on la fît passer dans 
un ancien palais de bois, beaucoup ^m 
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jpetit^ qui donne sur la même place^ et 
qu*ils pourraient environner des quatre 
oôtés. L'impératrice traversa' donc la place 
au milieu des plus tumultueuses acclama*- 
tions. On distribuait aux soldats de la 
bière et de Teau-de-vie. Tous avaietit 
revêtu leur ancien uniforme^ jetant avec 
risée un nouyel uniforme à la prussienne 
que Tempereur venait de donner^ et qui 
laissait dans ces climats glacés^ le soldat 
presque riud. On recevait avec des huées^ 
ceux qui, accourant avec précipitationi 
avaient revêtu ce nouvel habit : et les nou- 
veaux bonnets, renvoyés de main en main 
. comme des ballp^s^ devenaient un jeu pour 
la multitude. 

Un seul régiment avait l'air sérieux «t 
f[^agrint c'était un fort beau régimept de 
cavalerie, dont Fempereur avait été colonel 
dès son enfance, qu'il avait fait venir à 
|a yillç aussitôt qu'il fut sur le trône, et 

G3 
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auquel il avait donné rang parmi les ré- 
gimens de^ gardes. Les ofEeiers de ce corps 
avaient refusé de marcher; ils étaient tous 
arrêtés; c'était d'autres officiers d'uniformes 
difFérens qui menaient les soldats^ dont la 
mauvaise volonté était évidente. 

Vers midi, les chefs du clergé Russe, 
tous vieillards d'un aspect vénérable (on 
sait combien les moindres choses capables 
de frapper. les imaginations, deviennent, 
dans ces momens décisifs, de la plus réelles 
importance), tous avec de belles cheve- 
lures blanches, de longues barbes blanches, 
tous vêtus avec éclat et dignité, portant 
leurs omémens du sacre, la couronne, le 
globe impérial, les livres antiques, tra- 
versèrent, d'une marche tranquille et majes^ 
tueuse, toute cette armée, à qui une impres* 
sion de respect fît garder un moment de 
silence ; et ils montèrent au palais pour 
sacrer l'impératrice^ et cette vue imprimait 
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dans tous les cœurs je ne sais quel mouve- 
inent, qui semblait légitimer la violence 
et Tusurpation. 

Aussitôt qu'elle fut sacrée, elle se revêtit 
de l'ancien uniforme des gardes, qu'elle 
emprunta d'un jeune officier de même taille 
qu'elle. Aux cérémonies imposantes de la 
religion, succéda une toilette guerrière, 
où les charmes de la galanterie ajoutèrent 
encore aux plus vifs intérêts, où cette 
femmç jeune et belle, prit, avec les grâces 
les plus séduisantes, de tous les seigneurs 
qui l'environnaient, un chapeau, une 
cpée, et sur-tout le cordon du premier 
ordre de l'Empire, que son mari avait quitté 
pour ne plus porter que l'ordre de Prusse, 
pans cette nouvelle parure, elle monta 
à cheval à la porte de son palais, et ayant 
à ses côtés la* princesse d'Aschekof, aussi 
à cheval, en habit des gardes, elle fît le 
tpur de la plac(^, s'annonqa aux troupes ; 
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Comme allant elle-même être leur général ; 
et par son air i^iant et assuré, elle rendait 
à cette multitude la confiance qu'elle-même 
en recevait. 

Les régimens commencèrent à défiler 
poiir sortir de la ville et marcher vers Fem-» 
pereur. Uîmpéfatrice rentra dans son pa* 
lais et dîna près d'une fenêtre ouverte sur 
la place. En tenant son verre, elle parut 
saluer les troupes, qui répondirent par une 
longue acclamation. Elle remonta à cheval^ 
et partit à la tête de son armée. 

Une ville entière 8*étaît soulevée, une 
armée s'était révpltée sans le moindre dér 
sordre; et, après ce départ, il nie resta 
plus dans Pétersboqrg aucune marque d'a- 
gitation. Vers six heures, un régiment de 
trois mille Cosaques, qui passait à quelque 
distance, et qufe4es émissaires de Timpéra- 
trice rencontrèrent avant ceux de l'empe- 
reur, traversa la ville pour la^suivre^, bien 
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armé^ bien monté, les officiers <i*unc poli- 
tesse remarquable. Cette marche avait un 
air de fête, qui portait dans toutes les ima- 
ginations ridée du bonheur de Timpéra- 
trice, et ajoutait à la sécurité publique. 

Une courte description géographique est 
nécessaire à Tintelligence des choses qui 
vont suivre. La rivière de Newa tombe 
dans la mer, à Textrémité du golfe de 
Finlande, et semble le prolonger. A douze 
lieues avant 3on embouchure, et sur 
quelques lies, où la largeur de diiFérens bras 
^rme le plus beau coup-d'œîl, est, depuis 
soixante ans, bâtie la ville de Pétersbourg, 
dans un terrain- bas et marécageux, mais 
qui, par le peu de solidité des premiers 
édifices, construits à la hâte, et par la 
fréquence des incendies, est déjà, sous les 
ruines, haussé de plus de trois pieds. En 
descendant le fleuve, la rive droite est en-^ 
core inculte et couvetle de longues forets* 
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prête à Mre voile en Holstein^ bien ponr-- 
vue de vivres, de munitions^ et forte en 
équipages, était sous la main même de 
Tempereuf. L'autre partie de la flotte, 
également tous sa main, était i Revel, an-r 
cienne ville, située plus loin, sur le golfe 
même» 

Au long de cette eoUine qui borde la 
rivière, entre Oranienbaum et Pétersr 
bourg, sont bâties, dans des bois agréables^ 
et peu distantes Tune deFautre, les maison^ 
de plaisance des seigneurs russes. Au iniliei^ 
d'elles est lin superbe palais, que Pierre 1er. . 
$tMtîr, à son retour de France, espérant^' 
à Taide de la mer, imiter, dans ses jardins^ 
les eaux de Versailles. Cest là qu'on était 
venu chercher Timpératrice } et son séjour^ 
domme on voit, y était singulièrement 
choisi: entre Pétersbourg, où était la 
conjuration ; Oranienbaum, où était la 
coor} et la côte voisine de Finlande, où 
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aurait été son àsUe. Cétait dans ce châ* 
teau, noQftmê Pétcrhoff, cour de Pierre^ 
que Tempereur devmt venir ce jour même^ 
jour de Saiot-Picrre» célébrer la fête demi 
lui-même portait le nom. 

Ce prince était dans la plus parfaite sécu- 
rité. Quand on Teut informé des indices 
d'une conjiaratio», et sur la nouvelle même 
qu'on avait arrêté un conjuré^ ii répondit i 
5, Cest un ÉQu/* Il était parti d'Oranien* 
baum> et venait gaiement dans une grande 
vqitip^ ouverte, avec sa maltresse, 1« 
ministre de Prusse, et ua choix des plus 
jplies femmes* Tous k» esprits paraissaient 
animés, par les plaisirs de la fête ; maïs è 
Péterhoff, où il était près d'arriver, o» 
était déjà dans la consternation. On s'était 
apperçu de Tévasion de l'impératrice. On 
Tavait cherchée vainement dans les jardins- 
et djins les bois. Une sentinelle dirait avoir 
vu, vers quatre heures du matin, deux. 
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dames sortir du parc. Ceux <\m arri\^iënt 
de Pctersbourg, ne soupçonnant point ce 
qui^ à leur départ, se passait dans les 
casernes^ non-seulement n'apportaient au- 
cune nouvelle, mais protestaient avec ser- 
ment qu'il n'y avait rien de nouveau. Un 
de ceux-ci et un des chambellans de Timipé- 
ratrice s'acheminèrent à pied sur la route 
par oîi l'empereur allait arriver. Ils rencon- 
trèrent son favori, l'aide-de-camp Goudo- 
wits, qui le devançait à cheval. Ils aimèrent 
mieux le charger de cette nouvelle. L'aide- 
de-camp retourna de toute vitesse, fit 
arrêter la voiture, malgré l'empereur, qui 
criait : „ Quelle est cette folie?" et il s'ap- 
procha pour lui parler bas. L'empereur 
pâlit, et dit: „ Qu'on me laisse descendre." 
Il ^'arrêta quelque tems sur la route, à 
questionner son aide-de-camp avec une 
extrême vivacité; et appercevant près de là 
une porte du parc, il ordonpa à toutes les 
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dames de descendre, le/ laissa au milieu du 
chemin, surprises et effrayées de ce mou* 
vement dont elles ignoraient la cause, leur 
dit seulement de le rejoindre au château par 
les allées du parc, et remonta précipitam- 
ment en voiture avec quelques hommes. Il 
se fit mener avec une prodigieuse vitesse, 
courut, en arrivant, à la chambre de Tim- 
pératrice, regarda sous le lit, ouvrit les 
armoires, sonda de sa canne le plafond et 
les boiseries ; et voyant accourir sa maî- 
tresse environnée de toutes ces jeunes 
femmes, il lui cria : „ Je vous disais bien 
„ qu'elle était capable de tout." Autour de 
lui, tous ses courtisans soupçonnant dans 
leur cœur la fatale vérité, gardaient un 
profond silence, soit qu'en défiance les uns 
des autres, ils sentissent déjà tout ce qu'ils 
devaient ménager, soit que même, en un 
tel moment^ on craignît de déplaire à un 
souverain en l'effrayant. Les derniers va- 
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fets^ instruits par les paysans qù^ils avaient 
lencontrés dans les Ikhs^ ou par leurs propres 
conjeâures^ se racontaient déjà entre eux 
ce qui se passait à Pétersbourg, que la cour 
ne paraissait en rien soupçonner* Un laquais 
étranger^ arrivant de la ville (c'était un 
jeune Français^ qui^ plein des idées de son 
pays, ayant vu commencer le mouvement, 
B'en avait point imaginé l'objet), tr&* 
étonné de la consternation qu'il trouva à 
Péterhofi^ vint, avec précipitation, <&e 
„ que l'impératrice n'était pa^ perdue, 
„ qu'elle était à Pétersbourg, et que lu 
„ fête de Saint-Pierre y ^^srait mBgniûcpi% 
,y car toutes les troupes avaient pris les 
„ armes.** Pendant que rempereur, dans 
la naïveté de ce récit, entrevoyait que son 
règne était passé, à la jfaveur du désordre, 
un paysan entra, faisant, à la manière du 
pays, nombre de signes de croix et de pros- 
ternations^ aborda l'empereur en silence^ 

tira 
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tira de son sein un billet, et le lui remit ea 

kvant les yeux au ciel. C'était ce valet tra- 
vesti, qui, obéissant aux ordres de son 
maître, de ne remettre ce billet qu'au prince 
même, avait déjà vainement cherché à 
Taborder dans les bois. Tout le monde^ 
dans le silence et l'incertitude, entoura 
Tempereur, qui, ayant lu ce billet d'gn 
coup d'œil, le relut tout haut. Il était 
conçu en ces ternies : „ Les régimens des 
,, gardes sont soulevés, Timpératrice est à 
3, leur tête; neuf heures sonnent; elle entre 
33 dans l'église de Cazan ; tout le peuple 
,, paraît suivre ce mouvement, et les fidèles 
^„ sujets de votre majesté ne se montrent 
ny point.,. L'empereur s'écria: ** Eh bien, 
„ messieurs, vous voyez que j'avais rai- 
„ son.,, Aussitôt, Thomme principal de 
l'empire, le grand chancelier Woronsof, 
ayant parlé de son crédit sur l'esprit du 
peuple et sur celui de l'impératrice, se pro- 

H 
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.posa pour aller à Pétersbourg; et eft effet, 
en arrivant vers l'impératrice, il lui repré- 
senta avec sagesse toutes les suites de cette 
.entreprise. Elle répondit, en montrant le 
peuple et l'armée : •* Ce n'est pas moi, c'est 
„ la nation entière.,. Le grand-chancelier 
répondit qu'il le voyait bien, lui prêta 
serment, et se pressa d'ajouter: ** que ne 
„ pouvant la servir dans une expédition 
„ militaire, et craignant, après les représen- 
,, tations qu'il venait de faire, de lui ètrç 
^t suspect, il la suppliait de le mettre alix 
„ arrêts chez lui, soas la garde d'un offi^ 
„ cier qui ne le quittât pas:,, et ainsi, quel 
que fût révéneracnt, il se trouvait assuré 
des deux côtés. 

Cependant, Tcmpereur envoya ordre à 
ses troupes de Holstcin de venir en^ hâte 
a?ec du canon. On dépêcha des hussards 
sur tou$ les chemins de Pétersbourg, pour 
avoir des' nouvelles; dans tous les villages 
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voisins» pour en rassembler les paysans; et 

vers tovs les réginiens qiii défilaient aux 
environs, pour les faire venir, s*il était 
temips encore. Il nomma pour généralissime 
ce cbambelîan de l'impératrice, qui étak 
venu au-devant de lui ravéntr de Téva- 
sion. Il ordonnait qu'on allât à Pétersbourg 
chercher son régiment, et plusieurs saisi- 
rent ce prétexte pour le quitter. Il courait 
à gr^ds pas, comme un homme dont la 
tête se perd. Il ordonnait qu'on allât tuer 
l'impératrice. Il demandait fréquemment à 
boire. Il dicta contre elle deux longs mani* 
festes, remplis des plus sanglantes invec- 
tives. Il occupait un grand nombre de cour- 
tisans à les transcrire, et des hussards à en 
aller distribuer des copies. Enfin, dans 
cette extrémité, il se résolut à quitter l'uni- 
forme et le cordon prussien, et reprit les 
marques de l'Empire russe. 

Tout cette covr $e promenait dans les 
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jardins, éparsc et consternée; maisMuitiick 
voulut sauver son bienfaiteur. La réputa- 
tion de ses anciennes victoires l'avait fait 
admettre dans cette cour, si follement mili- 
taire; et n*y trouvant, après vingt ans 
d'exil, que ces nouveaux exercices, deve- 
nus la manie universelle de TEuropc, et où 
le plus jeune lieutenant surpasse à coup sûr 
le plus vieux général,' il avait jusques-là 
gardé le silence. Mais, dans les périls 
pressant les grands talens reprennent 
d'eux-mêmes tout leur ascendant ; et sans 
doute il se promettait, en sauvant Tenr- 
pereur, de devenir encore une fois maître 
de TEmpire. Il fit calculer à ce prince et le 
temps et les forces de Timpératrice, annonça 
,, qu'elle arriverait dans quelques heures, 
„ avec vingt mille hommes et une artillerie 
,, formidable; prouva que ni PéterhofF, ou 
„ on était, ni les environs, ne pouvaient 
',> être mis en défense; ajouta, par la con- 



\ 
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,« naissance qu'il avait du soldat russes 

,, qu'une légère résistance ne servirait qu'à 
py faire massacrer l'eippereur et les femmes 
^, qui l'accompagnaient ; que son salut et 
^, la victoire étaient à Cronstadt ; qu'il y 
p, avait une garnison nombreuse et une 
„ flotte prête; que toutes les femmes qu'il 
9, avait auprès de lui» deviendraient autant 
„ d'otages; que tout consistait à gagner un 
^y seul jour ^ que ce mouvement populaire 
,^ cette émeute d'une nuit, se dissiperaient 
9y d'fux-mêmes, ouque s'ils duraient^l'em- 
„ pereujr pourrait opposer des forces pour 
-.,, le moins égales, et faire trembler Pétcrs^ 
„ bourg,,, 

,, Cexonseil ranima tous les esprits. Ceux 
«îême qui avaient déjà médité leur éva- 
sion, voyant l'événement devenir incertain, 
se résolurent à suivre l'emperçur, pour de- 
meurer attachés à sa fortune, s'il avait 
Ifavantage, ou pour épier Toccasion, s'd 

' . H3 , 
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Mceombait» de le trahir utilement pour 

tuXé Un général qui lut était dévoué, fut 
enToyé à Cronstadt, prendre le comman* 
dément de cette vilie^ et un aide-de-camp 
itTÎnt annoncer^ ^^ que la garnison était 
,, demeurée dans son devoir; qu'elle était 
,, déterminée à mourir pour l'empereur» 
9, qu'il y éuit attendu» et qu'on y travaillait 
3) avec le plus grand zèle à se préparer à une 
^, défense/* Dans l'intervalle^ ses troupes 
bolstenaises étaient arrivées, et la certi- 
tude d'un asile lui donnant quelque sécu- 
ritéy îl voulut qu'elles fussent mises en 
bauille. Sa manie militaire le prenant, il 
dit, » qu'il ne fallait pas fuir ayant d'avoir 
,, vu l'ennemi.,, On avait fait approcher 
du rivage deux yachts; et comme on tâ« 
cfaait vainement dé le déterminer à s'embar* 
quer, on employa, pour l'y résoudre, les 
bouffons et les valets favoris, mais il les 
traitait de poltrons. Il examinait quel parti 



on pourrait tirer de quelques petites Isao^^ 
teurs. Pendant qu'il perdait du temps ea 
ces Taines dispositions, on apprit^ par de» 
hussards enlevés sur ceux de Timpén^ 
trice, qui s'étaient avancés pour iKoa-^ 
^attre^ que rien^ dans Pétersbourg» ne 
s'était opposé à cette princesse, et quelle 
était à la tête de vingt mille hommes» 
Huit heures sonnant, un aide*de*camp 
irint^ à toute bride, annoncer que^ cette ar- 
mée, en ordre de bataille, était en marche 
nur Péterfaoff, A cette nouvelle, Tempe- 
reur, suivi de toute sa cour, se précipiisa 
vers le rivage; bp se jeta dans les deux 
yachts^ tout s'embarqua à la hâte; et le re^ 
4ou table parti, que Munîck avait conseil- 
lé, ne fut suivi que par épopvante. Peut- 
être ne doit-op pafi omettre un trait, qcii 
ne serait rien en lutrméme, s'il ne déman- 
irait pas avec quelle profonde indifiërençe 
on pept être témoin de ces terribles €vé||C: 
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mens. Un témoin oculaire de cette fuite, 
qui resta tranquillement au rivage» l'ayant 
racontée le lendemain, on lui demanda 
comment son maître» s'embarquant pour 
disputer sa couronne et sa vie» il avait pu 
ne le pas suivre? Il répondit: »» en effet, 
,, je fus près de m'embarquer» mais il était 
», tard; le vent était au noijd» et je n'avais 
», point de manteau/' 

On fuyait vers Cronstadt, à force de 
rames et de voiles; mats depuis la réponse 
de Taide-de-camp, il était arrivé» dans cette 
ville» un étrai^e changement. Dans le 
conseil tumultueux qui, le matin, au mi- 
lieu du soulèvement même» s'était tenu à 
Pétersbourg» on avait long-temps oublié 
la ville de Cronstadt. Ce fut un jeune offi- 
cier allemand qui» le premier» pt^prononça 
le nom ; et ce seul mot lui a valu de justes 
récompenses. Un Russe» le vice-amiral 
Talizine, se chargea d'aller dans cette ville. 
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et partit seul dans une dialoupe. Il déferi* 
dit à ses rameurs, sous peine de la vie, de 
dire d'où il venait. Comme il arrivait à 
Cronstadt^ le commandant, qui avait 
donné ordre de ne rien laisser entrer sans 
son aveu, vint lui* même à sa rencontre ; 
et le voyant seul, le laissa descendre. Il lui 
demande des nouvelles: Talizine répond, 
„ qu'il n'en sait point; qu'à sa maison de 
3, campagne où il était, il a entendu dire 
„ qu'il y avait des mouvemens à Péters* 
„ bourg; et que, comme son poste est sur 
„ la flotte, il est vepu s'y rendre en droi- 
„ ture." Le commandant le crut; mais 
aussitôt qu'il eut quitté Talizine, celui-ci 
rassemble quelques soldats, leur propose 
d'arrêter cet homme, leur dit, „ que 
„ l'empereur est détrôné; qu'il faut se 
„ faire un mérite de donner Cronstadt à 
„ l'impératrice, et que leur fortune est 
„ sûre." Ils le suivirent. Il arrêta le com- 
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mandant; et ayant assemblé la garnison^ 
et les troupes de mer, il les harangue, çt 
leur fait prêter serment à- rimpératrice. 
Déjà on appercevait, de loin, les deux ga:- 
1ères impériales; et Talizine» maître de 
celte ville, par un coup d'audace^ sentit 
que la seule vue de Tempereuf remettaic 
tout en péril, et qu'il fallait enlever tous 
les esprits à eux-mêmes. Aussitôt, par ses 
ordres, la cloche d'alarme sonne dans la 
ville; la garnison entière, prête à faire 
feu, borde les remparts ; deux cents mè« 
ches brûlent sur Tamorce d'autant de ca- 
nons. Vers dix heures du soir, le yacht 
de l'empereur arrive, et se dispose à jetef 
un pont. On crie : „ Qui vive? — L'empe- 
„ reur.— Il n'y a phis d'empereur," A oc 
terrible mot, il se lève, s'avance ; et ou- 
vrant son manteau, pour montrer son or- 
dre, il dit r „ c'est moi ; reconmûssez-moi,'* 
et il se prépare à sortir. Toute la gardCi 
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jointe à la sentinelle^ préisentait les bayoti* 

nettes; le commandant menace de faire feu, 
si on ne s'éloigne pas : Tempereur tombe 
dans les bras de ceux qui le suivaient ; et, 
du port, Talizine crie aux deux yachts de 
s'éloigner, sinon qu*on va tirer le canon 
sur eux. Toute cette multitude répète, 
„ loin la galère, loin la galère," avec tant 
de rage, que le capit^*ne, sous la nuée di 
boulets qui Tallait fracasser, prit un porte- 
voix, cria; ,,. on va s'éloigner; laissez» 
j, nous le temps de dérader/* Et, pour fuît 
plus vîte, ik couper les cables. Au cri du 
porte- voix, il se fit dans la ville un silence 
horrible ; et au départ de la galère, un en 
plus horrible encore dç: ,,viverimpératrice 
„ Catherine." Pendant qu'on fuyait, de 
toute la force des rameurs, l'empereur di- 
sait, en pleurant : „ le complot^est géné- 
,, ralf j'ai vu ce complot-là dès le premier 
^ jour de mon règne." 11 descendit, près- 
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que mourant, dans la chambre du yacht^^ 

où sa maîtresse, et le père de cette fille^ 
furent les seuls qui le suivirent. Les deux 
vaisseaux, arrivés hors la portée du canon, 
s'arrêtèrent; et ne recevant aucun ordre, 
ils attendaient et demeuraient 4 battre Teau. 
La nuit» qui était calme, se passa ainsi 
toute entière, Munick se tenant, avec-tran- 
quillité sur le tillac, à regarder cette belle 
nuit; et^ tant il est vrai que le plaisant 
peut se joindre au terrible, quelques-uno;» 
de ces jeunes femmes, à ce qu'elles-mêmes 
ont raconté, se disaient, tout bas entr^ 
elles, le proverbe comique : ,^ qu'allions- 
yy nous faire dans cette galère?" 

Lorsque toutes les troupes de l'impér 
ratrice furent sorties de la ville, et mises 
en bataille, il était trop tard pour que 
l'armée fit, le même jour, beaucoup de 
chemin. Cette princesse, fatiguée de la 
nuit précédente et d'un tel jour, se re- 
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posa quelques heures dans un château, 
sur la route. A son arrivée dans ce lieu, 
elle avait demandé quelques rafraîchisse- 
mens, et en avait offert une partie à de 
simples officiers, qui s'empressaient à la 
servir: elle leur disait: *^ Je ne veux rieh 
„ avoir que pour le partager avec vous.** 
On croyait marcher contre les troupes 
holstenaises, qui avaient été mises en bataille 
au-devant de Péterhoff; mais^ après Teiti- 
barquement de l'empereur, elles avaient reçu 
ordre de retourner à Oranienbaum,et Péter- 
hoff était évacué. Cependant, les paysans 
des villages voisins qu'on avait envoyés ras- 
sembler, y étaient arrivés, armés de four- 
ches et de faulx, et ne trouvant ni troupes, 
ni ordres, attendaient pêle-mêle, ce qu'on 
voudrait d'eux, sous le commandement 
des hussards qui les avaient rassemblés. 
Orlof, qui, le premier volontaire de l'ar- 
mée, s'avançait, vers cinq heures du matin. 
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pour reconnaître^ tomba» à coups de plat 
de sabre, sur ces pauvres gens, en criant : 
Vive V impératrice ! Ils s'enfuirent en jetant 
leurs armes, et en répétant ; Five Vimpéra^ 
trice ! L'armée s'étant donc avancée^ sans 
aucun obstacle, au-delà de FéterhoflT, Tim* 
pératrice rentra en souveraine dans ce châ- 
teau, d'où elle s'était évadée vingt-quatre 
heures auparavant. 

Cependant, Tempereur, resté sur l'eau, 
et d'une si vaste puissance réduit, en si 
peu d'heures, à àitMX yachts de promenade, 
son inutile forteresse d'Oranienbaum, et 
quelques troupes étrangères découragées, 
sans munitions et sans vivres, entre une 
flotte prête à le foudroyer^ une armée 
dans la première rage de la sédition, et 
deur villes qui le rejetaient, fit appeler, 
dans la chambre de son navire, le feld- 
maréchal Munick, et lui dit: „ Feld* 
5, Maréchal, j'aurais dû plutôt suivre vos 
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j^cotiseils; mais enfin, vous qui avez tu 

,, tant d'extrémités, qu'ai-je encore à 
„ faire ?" Munick répondit que rien n'é- 
tait perdu : ,, Qu'il fallait^ sans tarder un 
9, instant, forcer de rames vers Revel, y 
^, prendre un vaisseau de guerre^ faire 
,^ voile en Prusse,^ où était son armée^ 
y^ rentrer dans ses états avec quatre- vingt- 
„ mille hommes^ et qu'il jurait qu'avant 
yy six semaines, il lui rendrait son Empire 
,, soumis," Les courtisans et les jeunes 
femn^s étsûent entrés avec Munick, pour 
entendre de sa bouche ce qui restait à es- 
pérer ; ils répondirent que les forces des 
rameurs ne suffisaient pas pour aller à 
Revel „ eh bien^ dit Munick, nous ra- 
„ merons tous avec eux/* Toute la cour 
frémit à cette proposition i et soit que la 
flatterie n'abandonnâc pas encore ce mal- 
heureux prince, soit qu'il fut environné 
par la trahison» car^ à quoi distinguer la 
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différence de leurs langages? on lui repré- 
senta ,, qu'il était bien loin d'être réduit 
,, à une pareille extrémité ; qu'il ne con- 
,, venait pas à un si puissant empereur de 
», sortir de ses états sur un seul vaisseau; 
y, qu'il n'était pas possible que la nation 
„ fût soulevée contre lui» et que» certaine- 
», ment» tout ce qu'on voulait» par cette 
»» émeute» c'était de le réconcilier avec sa 
», femme." 

Pierre se résolut au raccommodement; 
et. comme un homme qui va accorder 
un pardon» il se fit descendre à Oranien^ 
baum. Mais ses domestiques éplorés étant 
venus le recevoir au rivage il leur dit: 
», Mes enfanS} nous ne sommes plus rien; 
Et leur consternation lui rendit toute la 
sienne. Il apprit d'eux que l'armée de 
l'impératrice était déjà tout près» et aus- 
sitôt il fît secrètement seller le plus vite 
un de ses chevaux» résolu de s'enfuir seul 

et 
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et déguisé, en gagnant la Pologne* Mais 
Tagitation de ses pensées le rejetant bieû-. 
tôt dans Tiiidécision, sa maîtressp, séduite 
par rcspérance de trouver un aeile, e| 
peutrétre en même temps un trône pour 
^le-méme, lui persuada d'envoyer deman^ 
der à rimpérttrice de les laisser partir en^ 
(Semble pour le duché de Holstein. C'était^ 
•çlon el|e, tout accorder à rimpcratrice, 
qui n*avait à désirer rien d^ plus qu'un 
^^commodément auss^ fiivQrable pour son 
limbition ; et si les domestiques de . ^em^ 
pereur s'écriaient : ,, Notre père, elle vous 
^y fera mourir ;" sa maltresse leur répondait : 
^ Pourquoi voulez-vous effrayer votr<^ 
;, maître ?" 

Ce fut sa dernière résolution ; et aussir 
tôt, sur les représentations générales quç 
Timique manière d*éviter la première fu* 
ne des âéldats, était de ne leur faire aucune 
Ifsistanpe^j il donna ordrç de démanteler 

î 
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tout ce qui aurait été propre à qudque 
légère défense, fit démonter les canons, 
séparer ses soldats, et mettre leurs armes 
à terre. A ce ^>ectacle, Munick, saisi 
d'indignation, lui demanda „ s*il ne savait 
„ donc pas mourir en empereur, à la tête 
„ de ses troupes? Si vous avez peur d'être 
9, sabré, lui dit^-il, prenez un crucifix en 
„ main, ils n'oseront vous toucher ; et 
„ moi, je me charge' du combat." L'ém-»- 
pereur persista dans^ résolution. Il écrivit 
à son épouse qu'il lui abandonnait r£m{)ire 
de Russie, et lui demanda de le laisser rer 
tirer dans son duché de Holstein avec h 
fraile Woronsof^ et son aide-de-camp 
Goudowits. 

Le chambellan, qu'il avait nommé son 
généralissime, fiit chargé de cette lettre; 
et cependant, tous ceux des courtisans de 
ce prinpe qui piu-ent trouver de petites 
Iwques, s'y jetèrept, et se pressant de 
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Tabandoiiper, furent grossir la nouvelle 
CQur. 

L'impératrice^ pour réponse, lui envoya 
à signer une renonciation^ conque en ces 
termes: 

3, Durant le peu de temps de mon règne 
,, absolu sur l'Empire de Russie, j'ai re- 
„ connu en effet que mes forces ne suifi- 
^, ^ent pas pour un tel fardeau, et qu'iL 
3, était au-dessus de moi de gouverner cet 
^, Empire, non-sculepient souverainement, 
9, Tnais de quelque façon que ce fÙt ; aussi 
,, en ai-^e apperqu Tébranlement, qui au- 
jf^ rait été suivi de sa ruine totale, et m'au- 
p, rait couvert d'une honte étemelle. Après 
,^ avoir donc mûrement réfléchi là*dessus^ 
^, je déclare, sans aucune contrainte, et 
^, solemnellemènt, à l'Empire de Russie 
„ et à tout rUnîvers, que je renonce, poiur 
5, toute ma vie, au gouvernement dudit 
.^ Empire, ne souhaitant d'y régner, ni 

I 2 
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^1 âouverunementy ni sous aucune autre 
„ forme de gouvernement, sans aspirer 
^^ mêoie d y parvenir jamais, par quelque 
^^ s^ours que ce puisse être. . En foi de 
,, quoi, je fais un serment, devant Dieu et 
,j^ tout Tunivers, ayant écrit et signé cette 
yi renonciation de ma propre main/* 
, Que reflait-il à craindre d'un homme qui 
' se difiàma, au point de transcrire et de 
rîgner un tel écrit? Ou que faut-il penser 
d'une Nation cbe;t qui cet homme était 
encore à crai^idre ? 

Le même chambellan, après avoir porté 
cette renonciation à l'impératrice, revint 
aussitôt faiire désarmer les soldats holste- 
nais, qui rendirent leurs armes avec rage, 
et furent enfermés dans des granges ; en-^ 
suite, il fit monter dans un carrosse l'em- 
pereur, sa maîtresse et son favori, et les 
amena, sans aucune escorte, à Péterhoâ; ^ 
Pierre^ se remettant hû-méme entre ks 
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mains de tsoa épouse^ n'était pas^ sans eâr 
pérance. Les f»^mières troupes qu'il ren- 
contra ne ravalent jamais vni c'était ces 
trois mille Coiaqnes que le hasard seul 
avait amenés à cet événement; ils gar-^ 
dèrcnt un profond silence, et Témotîon 
dont il ne put se défendre! à leur aspect, ne 
leur causa auDun trouble,. Maïs, d^s que 
l'armée Tapperçut, les cris unanimes de 
" viye Catherine" commencèreht de toutes 
parts. Ce fut aai milieii de cette nouvdiliQr 
foroclamation, continuée avec fureur, qu'il 
traversa tous les zégimens. Sa tête se pefditt 
On arriva au grand escalier, et, à la 
desccMe du carosse, sa maîtresse fut en-f 
levée par xles soldats, qui déchirèrent son 
cordon sur elle. Son favori j^t enveloppé 
ayoc des cris de risée, répondant aux sol-^ 
dats avec fierté, et leur reprochant leur 
crime. L'empereur monta seul avec uii 
n^youvçment de fai^. On li4 dit: ^^ d6sb^^ 

13 
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,, billcotoi ; „ et aucun de ces rebelles n« 
portant la main sur sa personne^ il arracba 
lui-même son cordon, son épée, son 
habit> en disant t „ Me voilà donc entre 
y, vos mains.** On le laissa quelques ins- 
tans en chemise et nuds pieds, exposé à 
la risée des soldats. Ainsi Pierre fut séparé 
pour jamais de sa maltresse et de son favori, 
et^ peu de momens après, tous trois furent 
emmenés de difierehs côtés, tous de fortes 
escortes. 

La ville de Pétersbourg était dans Tat- 
tente depuis le départ de l'impératrice;' 
on fiit vingt-quatre heures sans y recevoir 
aucune nouvelle ; et déjà on sentait, aux 
différens bruits qui se répandaient, que, 
sur les plus légères espérances, l'empereur 
y aurait encore trouvé des partisans. Les 
étrangers n'étaient pas sans quelque ter- 
reur, instruits que les vrais Russes, dé- 
testant, et les nouvelles mœurs, et tout 
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ce qui leur vient des autres pays, ont quel- 
quefois demandé à leurs souvemins, pour 
récompense, la permission de massacrer 
les étraiigers : quel que fût révénement, 
ils redoutaient la licence ou la furie des 
soldats. Vers cinq heures du soir, on en- 
tendit un bruit éloigné de canons; l'atten- 
tion fut générale ; on distingua bientôt, 
par les intervalles égaux de chaque coup,- 
que c'était une salve de réjouissances ; oii 
conjectura l'événement ; et dès-lors on ne 
vit plus dans tous les esprits qu'utte même 
disposition. 

L'impératrice coucha à Péterhofî> et le 
lendemain, à son lever, ses anciennes con- 
fidentes, qui l'avaient abandonnée dans ses 
malheurs ; les jeunes femmes qui avaient 
toujours suivi l'empereur; les courtisans 
qui, pour gouverner ce prince, entrete- 
naient, depuis tant d'années, sa haine contre, 
son épouse, vinrent tous ensemble poser , 

14 
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kim fronts en terre dewit die.. iTn paii4 
nombre éjtetciit fweps de la fmiU Wbr 
fonaof ; et, en les voyant à terre, la prinr 
eesse d!Â8chekof> sa sœur, s*y jeta avec 
eux, en disant : ^ Madame, vmlà ma 
^ famille, que je vous ai saiôriiîée/V L'kn^ 
pératrice les requt tous avec la plus séduir 
aante indulgence. En leur présence, elle 
donna à la princesse le cordon et les pier«» 
rerles de sa sœur. Munick était dans cette 
ibule : elle lui dit t „ Vous avez voulu 
yy me combattre." Il répondit : ^^ Ouï, 
„ madame, et maintenant mon devoir est 
^, de combattre pour vous.'* Eïlelui montra 
tant d'estime et de bonté, que bientôt^ 
admirant le génie de cette princesse, il 
olïKt de lui communiquer, dans des en- 
tretiens suivis, tout ce que ses longues 
années, passées dans la fmtique.des arl% 
la guetta, le ministère, et l'exU, lui 
avaient acquis de connaissance sur toutes 
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les parties de ce vaste Empire^ soit <{u!îl 
fût touché de cet accueil généreux et iuat* 
terKlu, doit, comme on Ta cru, que son 
ambitioi^ ùt encore cette tentative. 

Ce même jour^ le retour en ville fut un 
triomphe^ et les soldats, dans leur jo)e« 
furent contenus dans une discipline aussi 
exacte que dans leur émeute« . 

L'impératrice était un peu échauffSe: 
une ébuUition de sang couvrait sa peau, 
de petites rougeurs. Elle passa quelque» 
jours à se rafraîchir. Cétait un spectacle 
-digne d'attention que cette nouvelle cour, 
o£i k joie d'un si grand succès n'empêchait 
pas qu'on ne fût de toutes part^ sur ses 
gardes; les plus exactes précautions ré- 
gnaient au milieu du désordre, où les 
courtisans cherdiaient déjà i regagner, 
par la science de la cour^ Tavantage sur 
«es conjurés empressés, fiers du service 
4fCîis venaient de rendre ; o& les rangs 
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dans la &veur de la souveraine n'étant pas 
encore marqués^ chacun voulait paraître 
ce qu*il prétendait devenir. Ce ftit dans 
ces premiers jours, que la princesse d'As«>* 
chekof^ entrant chez Timpératrice avec 
une liberté trop âmilière, apperçut avec 
surprise Orlof sur une chaise longue, la 
jambe nue, et Timpératrice pansant elle* 
même une contusion qu'il avait reçue à 
cette jambe La princesse fit des repé- 
isentations sur un tel excès de bonté ; et 
bientôt, mieux instruite, elle prit le ton 
d*un censeur sévère. Ses projets de liberté, 
son empressement à se mêler des ai&ires, 
oe qu'on apprit des pays étrangers, où, 
de toutes parts, on lui attribuait Thonneuc 
de la conjuration, tandis que Catherine 
voulait paraître avoir été élue, et par- 
venait peut-être à se le persuader 3 enfin 
tout déplut ; et sa disgrâce était déjà 1^- 
solue dans les jours d'une. briUantç fiiveur 
qu'on accordait à la décence. 
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Orlof ne tarda pas à fixer rattention 
générale. On remarquait entre Timpéra- 
trice et cet homme, jusqu'alors inconnu, 
cette familiarité tendre qui suit une ancien- 
ne liaison. L'étonnement delà cour fut ex- 
trême. Les grands, dont plusieurs croyaient 
avoir des droits acquis sur le cœur de leur 
souveraine, ne concevaient pas que, malgré 
son obscurité même, ce rival leur fût 
échappé, et voyaient avec le plus violent 
dépit, qu^ils n'avaient travaillé que pour 
son élévation. Soit audace de sa part, 
soit dessein de faire taire ses rivaux, ou 
concert avec sa maîtresse pour justifier la 
grandeur qu'elle lui destinait, il osa lui 
dire, dans un dîner public- „ qu'il était 
„ maître absolu des gardes, et que pour la 
„ détrôner, il n'avait qu'à vouloir.'* Tous 
les spectateurs s'en offensèrent, quelques- 
uns répondirent avec indignation; mais de 
^ bons serviteurs furent mauvais cour^ 
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tisans: ils se sont perdus^ et Tambition 
d'Orlc^ne reconnut aucun terme. 

La ville de Moscou^ capitale de r£m- 
|Mre^ reçut la nouvelle de la révolution 
d'une manière qui donna beaucoup d*in«- 
^quiétude* C^st dans cette grande ville 
qu'habite véritablement la nation Mosco* 
vite^ Fétersbourg étant seulement la ré<^ 
BÎdenee de la cour. Cinq régimens com^ 
posaient la garnison^ et le gouverneur 
«yant fait donner à chaque soldat vingt 
Hûoups à tirer, les assembla sûr la grande 
phcfi de r^eien palais des Ccsu^, vijéille 
citadelle, nommée le C2réinéliney élevée 
il y a quatre siècles, et le premier berceau 
de la puissance Moscovite. Il y manda tout 
le peuple, qui^ alarmé de la distribution 
des cartouches, mais attiré par k curiosité^ 
!6*y rendit de toutes parts, et entra en aussi 
jgrande foule que le forteresse en put oon« 
tenir. Alors le gouverûeur lut à haute yoix^ 
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\ç manifeste par lequel rimpéràtrice an* 
nonqah son avènement et la chute de son* 
mari ; et quand il eut fini cette lecture^ 
il. cria: „ Vive 4'impératrice Catherin^ 
,^ seconde;"' mais toute cette foule et 
les cinq régimens gardèrent un profond 
'silence. Il recommença Je même cri ; H 
même silence continua. Il ne fut interrompu 
que par une rumeur sourde des soldats, qui 
murmuraient entre eux de ce que les régi- 
mens des gardes disposaient du trône à leur 
volonté. Le gouverneur pressa vivement les 
officiers qui rentoùraient de se joindre à 
lui: ils recommencèrent ensemble le cri de 
„ vive rimpéràtrice,*' en tremblant d*être 
massacrés :par les soldats et par le peuple, 
et aus^tât il fit séparer les troupes. 

Six jours s'étaient déjà passés dq)uis la 
révolution, et ce grand . événement pa- 
raissait fini, sans qu'aucune violence eût 
laissé d!odiettses impresskfoa, Pierre était 
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gardé dans une maison agréable nommée 
Robschak^ à six lieues de Pétersbourg. 
En chemin, il avait demandé dés cartes, 
il en avait construit une espèce de 
fort, en disant : " Je n'en verrai plus de 
„ ma vie." Arrivé à cette campagne, il 
avait fait demander son tioion, son chiei^ 
et son nègre. 

Mais les soldats étaient étonnés de ce 
qu'ils avaient fait : ils ne concevaient pasf 
par quel enchantement on les avait con-r 
duits jusqu'à détrôner le petit-fils "de Pierre- 
le-Grand, pour donner sa couronne à une 
Allemande. La plupart, sans projet et sans 
idée, avaient été entraînés par le mouve- 
ment des autres ; et chacun, rentré dans s^ 
bassesse, après que le plaisir de disposer 
d'une couronne fut évanoui, ne sentit plus 
que des remords. Les matelots, qu'on n V 
vait point intéressés dans le soulèvement, 
leprochaient fmbliqu^nent aux gardes. 
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dans les cabarets^ cTayoir vendu leur em- 
pereur pour de la bière. La pitiés qui jus- 
tifie même les plus grands criminels^ se 
faisait entendre dans tous les cœurs. Une 
nuit^ une troupe de soldats attachés à Tîm- 
pératrice^ s'ameuta, par une vsûne crainte^ 
disant „ que leur mère était en danger.** 
Il fallut la réveiller pour qu'ils la vissent. 
La nuit suivante, nouvelle émeute, plus 
dang^^use. Tant que la vie de l'empereur 
laissait un prétexte aux inquiétu<ïes, on 
pensa qu'on n'aurait point de tranquillité. 
Un des comtes Orlof^ car, dès le pre- 
mier jour, ce titre leur fut donné, ce même 
soldat, surnommé le balafré, qui avait 
soustrait le billet de la princesse d'Asche- 
kof, et un nommé Téplof, parvenu des 
plus bas emplois, par un art fingulier de 
perdre ses rivaux, furent ensemble vers ce 
malheureux prince : ils lui annoncèrent^ en 
entrant, qu'ils étaient venus pour dîner avec 
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hii ; et, ndon Tusage des Russes^ on àp^ 
porta, avant le repas, dçs verres' d*eaudc«^ 
Tic. Celui c}u&but Tempereur était un verre 
de poison. Soit qu'ils eussent hâte de rap« 
porter leur nouvelle, soit que Tborreur 
même de leur a6lipn la leur fît précipiter 
ils voulurent, un moment après, lui ver« 
8cr un second verre. Déjà ses çntrailles 
iH^ient, et Tatrocité de leurs physiono-î 
mies les lui rendant suspeâs, il refusa ce 
verre r ils mirent de la violence à le lui 
faire prendre, et lui, à les repousser^ Dans 
cet horrible débat, pour étouffer ses cris 
qui commençaient à se faire entendre au 
loin, ils se précipitèrent sur lui, le sair 
sirent à la gorge, et le renversèrent ; mais 
comme il-se défendait avec toutes les forces 
que donne le dernier désespoir, et qu'ils 
évitaient de lui porter aucune blessure, re* 
duits à craindre pour éux-mémes, ils appe- 
lèrent à leur secours deux officiers chargés 

de 
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3c sa garcîc, quî, à ce mômeni-, se tenaient 

en dehors, à là porte de sa prison. C'é- 
tait le plus jedne des princes B^tatînski, 
et un nommé Potemkîne, âgé de di^-sept 
anâ. Ils avaient montré tant de zèle dans 
la conspiration, que, malgfé leur extrême 
jeùnesèe, on lés avait chargés de cette 
garde; ils accoururent, et trois dé ces 
mcurtriets ayant noué et àerfé une serviette 
autour dii cou de ce ihalhcureui empe- 
reur, tandis qu*Orlôf, de èes deux genouit, 
lui pressait la poîttine et lé tenait étouffé, 
ils achevèrent ainsi de Téti-anglér, et iî dê- 
tneura sans vie entre leurs mains. 

On lie sait pas avec certitude quelle part" 
l*impératricè eut à cet événement; mais 
ce qu'on peut assurer, c*est que le jout 
même qu'il se passa, cette princesse com- 
mençant son dîner avec beaucoup de gaieté, 
on vit entrer ce même Orlof échevelé, covr- 
vcrt de sueur et de poussiètc, ses habits 

K 
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déchirés» sa physionomie agttie» pleine 
d*borreur et de précipitation* En entrant, 
ses yeux étincelans et troublés cherchèrent 
les yeux de Timpératrice^ Elle se leva en 
silence, passa dans un cabinet où il la sui^ 
vtfj et quelques insrans après, elle y fit 
appeler le comte Panine, déjà nommé son 
ministre: elle lui apprit que Tempereur 
é(ait mort, et le consulta sur la manière 
d'annoncer cette mort au public. Panine 
conseilla de laisser passer une nuit, et de 
répandre la nouvelle le lendemain, comme 
si on Tavait reque pendant la nuit/ Ce conr 
seil ayant été agréé, Timpératrice renim 
avec le même visage, et continua son dî- 
ner avec la même gaieté. Le lendemain, 
quand on eut répandu que Pierre était 
mon d'une colique hémorroïdale, disparut 
baignée de pleurs, et publia sa dQukur par 
uaédit. 
Le corps fut mpporté à Pétcrsbourg^ 
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aSo d'j être etposé* Le viai^e était noir, 

et le cou (kchiié. Malgré ces hûrribléa 
oaarquea» pour assoupir les mbuvemens qui 
commençaient à ae faire craindre^ et pré< 
VMÎr que tks imposteurs n'agitassent ua 
jour l'Empire sous son nom^ on le laissa 
trois jours exposé à tout le peuple, soos 
les aeulsofnemeiis d'un officier holstenais» 
Ses soldats^ ctevcnus libres, mais toujoon 
désarmé»» se mêlèrent parmi la fbtile, «^ 
eft rcgaidant leur aouverab, leur air se 
fempltasait de pitié, de mépris» et d'une 
sorte de segret mêlé de honte* 
. Aisssitât ils ktttat embarqués pour éace 
reconduits dans. leur paarie; mais, par une 
suite de leur cruelle destinée, une tempête 
fit périr presque tous ces malheureux. Qod^ 
queswQs s'étaient sauvés sur des. rochers 
voisina de k c6te» mais ils y furent sub- 
mergés, pendant que le commandant de 
. i« . ' K a, ' 



( 148) 

Cronstadt envoyait demander^ à Fccérs^ 

bourg, s'il éuit permis de les secourir. 

L'impératrice se pressa de faire partir 
to^ les paréos du feu empereur pour le 
Hokteio; mais elle les renvoya avec bon* 
iieur, et doniya même l'admiaistratioa de 
ce duché au prince Georges, Biren» qui 
avait fait à ce prince le cession de ses droits 
au duché de Courlande, se vit, par cet 
«âoignement, rétabli dans ses prétentions; 
tt rimpératrice voulant détruire le prince 
qui y régnait alors, voulant y dominer 
seule, pour n'avoir point d'obstacles à ses 
ptfcgett^nr la Pologne» ne sachant que faire 
à sa cour d*un honune tel que Biren, le 
renvoya régner dans cette souveraineté. A 
la nouvelle de la révolution, Pontatouski 
la croyant devenue libre, voulut accourir 
auprèsd'elle; mais» retenu par de plgs sages 
conseils», il se rendit seulement sur lesfron* 
tlères» au il attendait, à cha|«ie moment^ 



( 149 ) 
la permission de se rendre à Pécersbourg. 

Il aTatty depuis son départ, montré la 
passion la phis constante : on pourrait ci- 
ter même un tr^t singulier de son amqgr. 
Ce jeune homme» parti de Russie avec pté^ 
cipitation, et sans avoir pu, dans un pays 
où les arts sont mal cultivés, avoir un port 
trait de sa maîtresse, était parvenu, de mé* 
moiiïe, et pour ainsi dire, sous la dictée, 
à la £tire peindre parfaitement ressema 
blante. Elle suc tpiyours» en flattant si| 
passion, le tenir é^CMgné^ et bientôt elle 
employa les arméet russes qui désirent 
toutes les occasions de séjourner en Po- 
logne, à lui en dpnnér la couronne : elle 
cûg^^A la prince d>'Anhalt*Zerbst, son 
^ère^ à ne plus servir aucune puissance: 
9iais elle le tint éloigné de sa cour, évi- 
tant avec un ejEtréme soin tout ce. qui pour- 
rit rappeler aux Russes qu^elle est étran* 
^^f il lèucfiure cmindre de r^ombcf 



sous lé joug des ÂUemandt. Tous les fou* 
verains s'eropresséreiK de la reconnattre? 
un seul, ^empereur de la Chine, qui adç 
v^Kes frontières communes avec la Russie» 
refusa de recevoir ses ambassadeun, et 
fil répondre qu'il ne voulait avec elle ni 
alliance^ ni commerça, ni aucuœ commua 
sâearion. 

Un de ces premiers soins fqc de rappeler 
l'ancien chancelier Bestuckef^ qui s'hono^ 
tant alors de son exil même, nemplit toute 
h cour de ses portraits,- en habit die dis^^ 
gracié. Elle punit sans rigueur le français 
Bressan, qui avait averti l'empereur; ellt 
lai laissa toute sa fortune, et parut seu-^ 
lemenc satisfaire I la jalousie dès courtî^ 
sans, en lui ôtant le cordon du troisième 
ordre de l'Empire. Elle ne tarda pas à hin 
sentir au comte Schouvalof qu'il detaiif 
s^éloigner, et fit la cruelle plaisanterie de 
dpnoer à ce favori de la ^ue mp^ravAce 
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ua vieux nègre boiifibn, favori du feu em- 
pereur. Aptes avoir commencé à rétablir 
l'ordre dans toutes les parties de TEtat, 
eHe alla à Moscou se faire sacrer dafts la 
chapelle des anciens Czars. G:ite capitale 
la vit sans empressement et sans joie. Quand 
elle passait dans .les rues, le peuple s'éiot* 
gnait, mais son fils était toujours envi^ 
ronné par la foule* Il y eut même dcf com«* 
plots contre elle. Le picmontais Odart en 
fut le délateur : il trahit tous ses anciens 
amis, qui, déjà mécontens de Timpéra^ 
tfice, entrèrent dans ces nouvelles trames ; 
si demanda de Pargent pour unique récom» 
pense. Sur toutes les propositioqs que lui 
fit rimpératrice de Télever à des dignités, 
il répondit toujours : '^ Madame, donnez*- 
„ moi de Targent;'* et dès qu'il en eut ob«- 
tenu, il retourna dans son pays. 

Elle fit, après six mois, revenir . i sa 
cour, çc même Goùdowitz qui avait mon 

K4 
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tré dç rattachement à Tcmpereur, et op v\f. 

^a fidélité récompensée par le3 avances de^ 
plus jolies femmes. £lle accorda à \zfraHf 
Woronsofj sop ipdigne rivale, la permission 
^e venir à Moscou dans sa famille, au ellç 
trouya sa sœuf , la princesse d!Aschekof, à 
qui il ne rçstaît d'une si grande action 
qu'une grossesse, un n^orne dépit, et unç 
{riste connaissance ^t% hommes. 

Toute la sûreté de ce règne parutcon- 
fiée aux seules fnaips des Qrlofs. Le (b,^ 
yori ne tajrda pas à renverser le gcand^ 
maître d'artillerie Villebois, et en obtia^ 
pour lui-même la place et le régiment. Lç 
balafré resta dans un régiment des gardes, 
avec un crédit dominant sur tout le corps, 
et un troisième frère eut la prenaière p|acç 
dans le sénat. Une catastroplhe sanglante 
ayant terminé les jours du malheureujf 
lyane, l'impératrice n'eut plus à redouter 
sur son trône que son propre fVIs, contrç 
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lequel elle paraît s'assurer^ en confiant I^ 
ptincip^e administration des afiaires 4m 
comte Panine, toujours chargé de Tédu- 
fration dç ce prince* Le crédit de pe mi- 
nistre servant de contre-poids à la puis- 
sance d'Orlof, la cour fut divisée en deux 
partis, xcstc- des deux conjurations; et 
rïmpératrice, entre ces deux partis, gou- 
verna par elle-même avec tant de gloire, 
que 1^ reqorpmçe de son règne attira, d^f^u- 
rope et d*Asie, un peuple nombreux dans 
§es Etats. 
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SECONDE LETTRE (0 

A MADAME LA COMTESSE 

DE G M O N T^ 

MADAME» 

Quelques personnes ont élevé des doutés 
sur la fidélité de cette histoire. Cette espèce 
de critique est la seule qu'un historien soit 
dans Tobligatien de réfuter; et je regarde 
comme un devoir de justifier à vos propres 
yeux, la protection qu« vous avez accordée 
à cet ouvrage. 

Permettez-moi, madame, de vous rap-^ 
peler quelques faits. Au premier bruit que 
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«k pré&ce à cette Histon. F\^. jMige Hj^ 
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cette histmre existait, plusieurs personnes, 
en correspondance avec ^impératrice de 
Russie, en furent alarmées pour sa gloire. 
Vous avez- su • leurs démarches; et dans 
rimpossibilité où elles furent de me £iire 
accepter leurs offres, devenues dé jour en 
jour plus considérables. Tune d*elle imagl« 
na qu'elle devait employer v<nre autorité 
pour m*y résoudre; mais je peux dire en 
toute assurance^ ]pomme Tami de Gracchus; 
*• si elle me l*eftt ordonné, j'eusse obéi.* 
Qu'est-il résulté de toutes leurs tentatives? 
La certitude où tous êtes, d*avoir entre 
les mains la déposition d'un témoin incor- 
ruptible^ 

Cet ouvrage fut composé pour vous 
seule, madame; aucun de ces grands motifs 
qui peuvent engager unhonurie courageux 
à publier des anecdotes ignorées, ne m*a 
fait prendre la plume, et moins ericore un 
amour indiscret pour la vérité, ni^ucûnç 
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partialité» ni aucune intrigue* J'aoï^ats p^» 

^ns^faiblesse et sans remords» le sacrifier 
f mon fepos» $i j^vais eu | craindre que 
mon rçpos f^t compromis; maïs yai $cfiti 
\ine répugpance invincible à le sacrifie]: 
^ tout ai^tre intérêt. J-ai envisagé ayej: 
borreiLir la flétrissure ïi^^cbéc encpre au- 
jourd'hui au nom (de pet écrivain^ du 
quin?:i.èa|c siècle, qui a fait payer son 
silenç^ par les princes de son temps. L9» 
séduction ne se découragea pa^ aisément ^ 
^Uq imagina que la vapité d'auteur était 
plus forte en mpi qup Tintéfêt, et qij- il faV 
lait me tenter par ces deu^ passions réunies. 
Elle me laissa entrevoir la possibilité de 
publier pet écrit, en altérant quelques faits, 
pu même en les laissant altérer sans me 
plaindre. L'indignaf ion dict^ qia réponse» 
et je rpmpis toufc société avec de pareils 
négociateurs. Tous ces détails sont connue 
(de vous, madame» et de M. le comte. 
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d^Egmont. Que peuvent y opposer ceûit 

qui s'efforcent de persuader que cette re- 
lation est un roman ? tJn homme capable 
d*inVent«r bu de falsifier à plaisir les anec- 
dotes contenues dans cette histoire aurait-il 
eu cette conduite? et n'a-t-elle pas un autre 
principe que ramour d*ifn faiseur de ro- 
mains, pour ses inventions ? 

Bientôt la lêctuire de cet ouvrage appaîsa 
les inquiétude^ qu'avait causées, le premi^ 
bruit de son existeticc. J'ai dû un singidier 
avantage à Textréme impartialité de cette 
relation. Les partisans de Timpératrice de 
Russie, et cetfx qui ne regardent pas cette 
princesse d'un œil si favorable, ont égale- 
ment trouvé, dans cette lecture, des moiift 
de îse confirmer dans leurs opinions, et j*ai 
eu pour défenseur auprès d'elle-même, ses 
partisans les plus déclarés. 
: . Mais^ quelles sont les critiques sur les- 
quelles on a fondé cette inculpation? Voici 
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une dt celle» qu'on a le plus répétées : le 
proverbe ^^ Qu'alfions-aous faire dans cette 
,y galère?'* est» disait-on^ une plaisatterie 
parement française» et ne peut avoir été 
dans la boucke des dames russes* Les au* 
teurs de cette grave observation ont prouvé 
seulement qu'ils ne connaissent ni la Russie 
ni les Russes, puisqu'ils ne savent pas que 
nos comédies sont jouées tous les jours à 
Pétcrsbourg» et même dans notse langMe* 

J'ai laffKHTté cette (rfaisanterie» parce, 
qu'elle sert à peindre les caractères et les 
jaoMirs: mais il en est une autre que je me 
suis permise sur les liaisons suspectes du 
comte Poniatouski ; et» je Tavoue^celk-ci» 
au premier coup-d'œil, parait de Tbis- 
torien» beaucoup plus que de Tbistûire) 
elle ressent plus l'imitation de Pétrone que 
celle de Tacite: vous avez vous*-méme 
proscrit ce badinage. J'oserai entreprendre 
de le justifier contre vous*méme» en iatro* 
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duisant ce jc|une Polonais sur la scène: U 
fallait, p<Hir annoblir le récit d'une avea-i 
turc galante, et soutenir Tattention des lec-^ 
teurs, annoncer qu'une couronne deviens 
drait le prix de cette aventure. Mais oetc^ 
faa«ite élératioaj où le comte Poniaitouski 
est en effet parvenu, aurait inspiré de kii 
la plus haute idée : elle aurait Êiit attendre 
pour la suite du récit, un intérêt qui Tau* 
laic en lui^^mêsie pour objet. Un des plus 
graufds avantagea du stiie £Miitlier4Q&t je 
me suis seivii étaii: d'ei^plo^r, en cette 
occasio»» le b^dinage et la plaisafiCetîe» 
pouc kâ$6er ce personnage dan9 sa méàio^ 
crité natuielle, en tnême-^temps que jW 
nôn^is toute rîtppoftaaoe de cette aar« 
ratioa» 

Je pourrais discuter les motifs qui ont 
engagé un petit nombre de personnes li 
s'efforcer de tendre cette histoire suspoûe; 
je iftontrerais que le plus dangereux de mes 



èrîciques^ je dis le plus dangéreùJc^ parce 
qu'il était le plus puissant^ né connaîssaic 
ni la Russie m les Russes> ni même cet 
ouvrage» Je pourrais sur -tout, d'après 
l'exemple de tous les historiens anciens, 
soutenir qu'un homme digne de foi,, et qui 
ne craint pas de se nommer, a le droit • 
incontestable d'être regardé comme une 
autorké sur les événemcns qu'il a vus, et 
dont il a recueilli tous les détails sur les 
lieux même où ils se sont passés. Mais 
fil l'oiv veut encore des autorités, je ne serai 
embarrassé que du nombre» ^ 

En effet, parmi les fréquentes lecturei 
que je me suis vu forcé defeire de cette 
histoire, toutes celles où il s'est trouvé des 
personnes bien instruites de cet événement^ 
loin de m'attirer la plus légère contrarie- 
tîoD, m'ont procuré des autorités nou- 
velles» 

Je ne vous rappelerai ppint, madame^ 

^uç 



que je Tai lue . en votre présence à M. W 
duc de Choiseul, Thomme le mieux* ins- 
truit de tout ce qui s'est passe en Europe 
pendant son ministère, et à M. le baroa 
de Breteuil, qui, plus d'une fois, y est per- 
sonnellement indiqué, à qui le piémontaiii 
Odard a tenu l'étrange propos que j'ai 
rapporté ^ en un mot, qui connaît par 
lui-même toutes les personnes et tous '^ les 
faits dont j'ai parlé. 

Citer sur une révolution le témoignage 
du roi de Suède, ce sera citer ^autorité- 
d'un maître : il est plus babile en ce genre- 
que tous mes critiques. • Mais ce qui çst' 
plus essentiel aux preuves que je veux^ 
discuter; le feu roi son père, avait éti' 
tuteur ûc Pierre lïl, et ensuite lui avait, 
dû tè trône ; la cour de Suède estla seule qui- 
|At eu la générosité de prendre le déuH potfr 
^ la mort de ce malheureux empereur. Une^ 
jiàisoh dé reconnaissance et de politique 

L 
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r^vsdt rendue très-attentive à cet événe- 
ment. Ce prince, qui, pendant son séjour 
à Fans, 8*est lié avec vous, madame^ 
d*une amitié qui vous honore également 
tous deux, m*a dit, en présence de M. le 
comte de Creutz^ encore aujourd'hui son 
ambassadeur en France, et de M. le comte 
de Lewenhaup, marécbal-de-camp au ser- 
rée de France, que la relation envoyée 
au Sénat de Suède était absolument con- 
forme à mon récit. Il m^apprit que le roi, 
son père, avait lui-même choisi pour in-» 
sUtuteurs de Pierre III, les deux hommes 
vertueux do^nt j*ai parlé. Il ajouta qu^il n'y 
avait, au temps de cette éducation, aucune 
npparenct que lierre dût jamais être ap- 
pelé en Russie; que la maison de Holstein 
s^attendait à le voir monter sur le trône de 
Suède, et que, dans le dessein de lui 
obtenir plus facilement les suffrages de la 
Jifdfîon suédoise, son éducation avait été 
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dirigée vers les mœurs républicaines. Il a 
ainsi confirmé, d'une manière incontes- 
tablcj. tout cer que j'ai dit sur l'éducation 
de cet empereur, et la manière dont j'ai 
teinté d'expliquer un caractère si bizarre. 

L'histoire tout entière ne nous présenté 
qu'un seul caractère du même genre. C'est 
celui d'Antioçhus Epîpbane, qui, parais- 
sant quelquefois oublier sa puissance 
absolue, s'en allait dans les rues et dans 
les places d'Ahtioche, solliciter les suf- 
frages du menu peuple, pour être élevé à 
quelque nrince magistrature, et qui ensuite 
faisait apporter, dans -les marchés publics, 
une chaise curule, d'où il Jugeait ies que- 
relles de la dernière populace. Il . joignait, 
Àsent les historiens; la plus fastueuse 
magnificence à la plus basse popularité,:' 
pïlcîn de courage, de talens pour la guerre, 
de connaissances dans les arts, il pros- 
tituait «ans cesse ses talens, ses connais-' 

1% ' 
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sances^ son rang^ sa dignité^ tantôt 4ana 
les boutiques^ dans les forges, dans les 
ateliers, tantôt dans les jeux les plus 
avilissans, où il se plaisait à se donner en 
spectacle au milieu de la pompe la plus 
extraordinaire. H prenait, tour à tour les 
manières et le personnage de tous les états 
et de tous les caractères ; de sorte que, ni 
les autres, ni lui-même, ne savaient véri- 
tablement quel homme c'était. 

Il est remarquable qu'on peut expliquer 
ce caractère étrange, précisément de la 
même manière dont j'ai expliqué celui de 
l'empereur Pierre III. Ce despote asiatique 
étoit Grec d'origine. Il avait, dans sa jeu- 
nesse, séjourné quelque temps à Athènes 
et plus long-temps encore à Rome, où il 
était demeuré en otage. N'est-il pas vrai- 
semblable qu'il avait pris, dans ces deux 
républiques, cette habitude de l'égalité, 
cette ambition de $e distinguer par un me- 
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rite personnel ? Des impressions reçues dans 
sa jeunesse, conservées dans un espnt fai- 
ble, maïs dont la conception était vive 
et facile, avaient produit ce composé, ridî- 
fiulcde raison, de talens et de<lémence, 

Antiochus Ëpiphane et leCzar Pierre HT, 
avaient requ, tous deux, une éducation 
trop forte pour leur génie : ce n'est pas-là 
communémentlemalheurauquel les princes 
sont exposés dans leur enfance. Il me paraît 
certain qu*on expliquerait ainsi les contra- 
dictions apparentes de chaque caractère, 
si on pouvait découvrir, dans la. plupart 
des hommes, ce qui les a frappés le plus 
vivement dans leurs premières années. 

Je reviens aux nouveaux témoignages 
dont il m*est facile d'appuyer cette relation. 
M. le comte de Vielhorski, que nous voyons 
aujourd'hui, en France, remplir avçc tant 
de zèle et de sagesse le difficile emploi 
d'envoyé de la confédération de Pologne, 
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/était présent^ lorsque S. A^ R. M. le prince 
Charies de Saxe, duc de Courknde, a en- 
tendu lire cette relation* Ce prince avait 

« 
un intérêt personnel à être fidèlement ins- 
truit de toutes les intrigues de la cour d9 
Kussie. Sol couronne en dépendait, comme 
l'événement Ta prouvé. Il se trouvait à 
Péterhoff, cette même nuit, où IHerre III 
surprit Poniatouski près d'entrer chez la 
grande-duchesse. Il dlna^ le même jour^ 
avec les. deux époux réconcilié» ; et il a 
certifié positivement la vérité de cetteanec» 
dote, et de toutes cdles qui sont contenues 
dans la première partie de cette histoire. 

J'ai cependant trouvé sur cette anecdote, 
et je . Inavoué avec franchise, une assez 
grande variété dans un autre récit. Je le 
tieii3 d'un homme, qui . prétend: y avoir 
joué Al rôle important. Cet hoqame est le 
comte firanéki> Tami, le confident, le dé^ 
fenseur du roi de Pologne. Sdon lui, le 
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l-eâsentiment' du grand-duc ne s'appaisa 
pas facilement. Après avoir relâché le 
comte Poniatouski, non - seulement le 
grand-duc persistait à vouloir le &ire 
Tïhasser de cette cour avec ignominie^ n^^is 
H voulait faire casser son mariage avec la 
grande-duchesse^ et la faire enfermer dans 
un couvent II Tavait conduite^ et I9. tenait 
prisonnière dans une petite maison^ f^s 
d^Oranienbaum. Les sentinelles, placées 
aux environs, avaient jordre de n'en latflser 
approcher qu'un certain mmibre de cour« 
tisans, dévoués au grand-duc« Ce prince, 
jaloux et irrité, était lui-nt^me dans cette 
maison, et ne respirait que la vengeance* 

Le comte Branéki, à ce^ue Iui*méme 
raconte, entreprit de sauver la grande- 
duchesse. Une rivalité perpétuelle, pmir 
tous les ëuccés de société, Tavait ouver- 
tement brouillé en Pologne ilvec le comte 
Foniatoudd;^ Rt jp traitaieiait avec une 

L4 
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extrême froideur, à Pétersbourg. Branéki 
était Venu, à cette cour, à la suite du 
prince Charles; et c'était un nouveau sujet 
deloignement entre ces deux jeunes Polo^ 
nais, puisque le prince Charles travaillait 
à faire rappeler le comte Poniatouskî, 
dont les intrigues inquiétaient la maison de 
Saxe. Branéki, cependant, n'avait pas cru 
devoir seconder l'inquiétude de cette mai^ 
son contre la fortune d'un jeune gentil^ 
hcmune, son concitoyen et son égal ; mais 
habitua dès son enfance, à être rival de 
Poniatouski, il oherchaît à se rendre plua 
î^réable que loi à la grande^duchesse. Il 
espérait en trouver l'occasion, en faisant 
une cour assidue au grand-duc* Il entrete- 
nait <^e prince, de sièges,' de combats, de. 
plana de bataille. Une seule campagne, que 
sa jeunesse lui avait penms de faire, Ic*^ 
mettait à portée d'^ raisonner assez sa^ 
vamment, au gré du giand-duc> qui le^ 
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menait souvent à sa petite forteresse, lui 
commandait Texereice, et le consultait sur 
tous ses desseins militaires. Branéki, en 
apprenant ce qui s'était passé à PéterhofF, 
et les périls où la grande-duchesse demeu- 
rait exposée, alla trouver Poniatouski: 
celui-ci, échappé à cette, malheureuse ren- 
contré, et revenu à Pétersbourg, y atten- 
dait, dans la consternation, ce qu'on 
ordonnerait de sa destinée, et ne prenait 
aucun parti. Branéki lui conseilla de com- 
mencer par écrire à la maltresse du grand- 
duc; et cette lettre écrite, dont l'effet de- 
vait être de prévenir favorablement l'esprit; 
du grand-duc lui-même, - il lui proposa 
de le conduire vers ce prince, dans le 
pavillon où la grande-duchesse était gar- 
dée. La démarche était audacieuse, et la 
témérité de Branéki l'emporta sur la timide 
circonspection de son heureux rival. Les 
deux jeunes Polonais prennent donc en- 
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semble des chemins détournés. En appro* 
chant du pavillon^ Foniatouski resta caché 
dans Tépaisseur des bois. Branéki s^avance 
teul^ résolu, à quelque prix que ce fût^ 
de paraître tout-à-coup sous les y^ix du 
gnmd-duc^ sans lui être annoncé^ et dé- 
terminé à tuer, s'il le fallait, toute senti- 
nelle qui voudrait ç^opposer à son passage. 
Il fut plus heureux, et parut subitement, 
comme il le voulait, en présence du grand- 
duc. Ce prince, étonné, demande, com- 
ment êtes- vous arrivé ici ? Par des ruses 
de gucrrie, lui répond Branéki ; et il se 
met aussitôt à lui raconter les prétendus 
stratagèmes qu*il avait employés pour 
tromper les sentinelles. Ses discours ctjon 
audace, charmèrent l'esprit du grand-duc ; 
et Branéki, après avoir achevé de s'y insi- 
nuer par de pareils propos, saisitte mo- 
ment de lui représenter, combien il serait 
injuste de perdre la grande- duchesse, pour 
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la folie d'un jeune homme^ quî^ peut-être^ 
était amoureux d'elle^ $ans en être aimé : 
en un mot^ il l'amena, au point, de faire 
q>peller le comte Poniatouslci^ et rengagea 
à conduire celui-ci ches la grande-<lu« 
cbesse, pour la prier de pardonner ses folles 
tentatives de la nuit précédente. 

Branéki ajoute, que lui-même eût, peu de 
t^mps après, une entrevue avec la grande- 
duchesse. Il lui dit: ^^ que ce n*était pas 
.,, le comte Poniatouski qu'il avait voulu 
,, servir, mats elle seule, et par un senti* 
y^ ment bien opposé au dessein de servir 
„ Poniatouski.'* Il lui tint, à cette occa- 
sion^ des propos pleins de galanterie et de 
passion, qui ne furent ni agréés, ni rejetés ; 
et il regarde cette aventure comme la 
source de cette haute fortune où il est par^ 
venu pendant les midheurs de son pays,, et 
qui iie lui laisse plus désormais que le trône 
à ambitionner. 
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Ce récit, que je tiens du comte Branékl> 
en y 'supposant la plus exacte vérité, n& 
contrarie point, si on Texamine avec at^ 
tention, celui *que j'ai fait, d'après des^ 
ténioins oculaires, d'après les confidentes 
de l'impératrice, d'après le récit du favo* 
ri, qui, alors, gouvernait l'e^npire. Pierre? 
n'était pas homme à garder long-temps la 
même résolution. H se peut qu'après avoir 
promis dé réparer l'éclat que ^sa jalousie 
et sa colère avaient, dans le premier 
moment, donné à cette aveâture, il ait 
encore éprouvé des retours de colère, et 
des désirs de vengeance : et quel est le sto'iV 
cien, qui, en pareille rençonti^ eût été à 
l'abri de ces alternatives? L'aveu que la 
grande-duchesse fait à son mari, dans ma 
relation, est assurément dans le caractère 
de cette princesse. La tournure que prend 
Branéki, en parlant à ce prince, n'est pas 
la même, et ne devait pas l'être. J'en appel- 
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h;>»^«^^jais volontiers là-dessus à tous ceux -que 

r^/jir^ès hasards de la société ont pu fairç t«>a- 

I ^'•. T !l^iipfer en pareille conjoncture. 

'••**•,<*>' Je ne sais de quel poids' sera, auprès do 

^...- :f^Vç W^ lecteurs, le témoignage du piémontaia 

V'v->;[.Odard. Je ne dissimulerai même pas quo 

^;^b''*iSèj piémontais, revenu dans sa patrie;> 

j-; : ^ /f . côôime il l'avait annoncé, vient, tout 

V: .'^'v' Récemment, d'être tué d':un coup de ton^ 
y :? V t V- jTO^^* Mais avant sa, iii0rt> M. le cliiçva-^ ' 

'.f^.-V^v^ét d'Arci,.de Tacadémiç des sciences, et 

^:'^^CÎiï; de Trudaîne, Tavaiènt rencontré dans. 

•'^.* '*•%•?* ' "■' ' '*■ 

^i: . *J%^.lft ville de Nice, qu'il avait choisie pour 

^ {V.-*. retraite; et s'il faut parler de lui, d'après 

L^* 4.* ses propres opir^ions, sa conduite était. 
fc. '** ^•^•*« 
i \i^/i^' •\ftlors aussi honnête que sa fortune. Tous 

' :\*ji^''i:'^nyi sç ressouvinrent de cette bistoîre;^, et. 

'•i'%'4 /Jt^GS récits d'Odard la leur ont confirmée. 

*^ i^'cV Ipute entière. 

;; .Quelques personnes, il est vrai, qui ont 

^t^jpônntt la princeçse d'Aschekof, dai;is sçs' 








■••• ••• •<' 

Voyages, n*ont pas reconnu en elle la ;. •:*' 
jeune princesse qui le^ avait intéressés dans \\^ ^ 
mon récit Je les prie d'observer qu'elle y;, î f •* 
est pdnte à dix-huit ans, et que j'ai moi^ ' • \ .. 
même annoncé, avant de finir, le change- .\/ 

ment que sa disgrâce a produit en elle. Elle / y 

\ ■ ' JW *^'- 

éprouve déjà, si j'ose m'exprimer amsi, ce îi 

triste désabusement, fruit ordinaire d'une • 

terdive expérience. Elle a perdu, dans un • J* ' 

âee si tendre, toutes les illusions de la fbr^» • > 

- î« ••' 
tune, de l'amitié et de lagloîre» L'hurtfr^; .'V 

Kation a flétri ce caractère ardent etgénc-" -'V v 

reux, qui lui faisait sacrifier sa fiunille, qui >" / . / 

lui donnait de l'enthousiasme et de lacré:» ^ 

dulité^ qui, dans ses premiers mécontent ' t ' 

tenoens de l'impératrice, lui faifiKait dire T^J 

hautement: "Jai cru bien faire, je me suis / *»>^.' 

„ trompée." L'épreuve d'une longue dis* J 

grâce, et l'affreux sentiment de son escla-*. 

vage, l'ont rendue chagrine, sans qu'eHc. "/•. ^T 

ose désormais paraître mécontente. Voil^H. -^'^r ^ 

A 
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ce qu'elle est aujourd'hui. H lui xeste ce 
même emportement qui la conduisait aux 
casernes^ qui la fai^it s'habiller en homme^ 
et marcher i la tête des troupes. Je n'aî 
parlé, nulle part^ de sa beauté. Son âge, . et 
elle et;i avait alors tout Téclat, lui en tenait 
lieu dahs le temps où je l'ai peinte. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres 
faits à cette lettre, déjà trop longue ; maiç 
rien ne pourra convaincre ceux qui nç 
sont pas convaincus par tout ce que j'ai 
dit ; et je crois avoir suffisamment justifié, , 
à vos yeux, un ouvrage, qui n'a été conçu 
que sous vos auspices. 

Je suis avec le plus profond respect^ 

Madame, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

RULHffiREL 

Pttrisy ce 7>5-aoû^ 1773. 



N. B. Nous avons cru que nos Lecteurs 
reverraient avec plaisir la pièce de Vers sui- 
vante, que M. de Voltaire estimait beau- 
coup; il lui fit même l'honneur de Hropri* 
mer dans un Recueil de ses ouvrages, qu'il 
publia en 1772. 

Ce grand homme l'a depuis insérée dans 
son Dictionnaire Philosophique, au mot 
Dispute^ 
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DISCOURS EN VERS 

Sir R 

LES DIS PUTE Sj 

Par M. Ds Rvlbisrjs. 



MÉÉI 



V INGT tifès, ti&gt avis ; nottircl an, nouvean goôt; 
Antre ville, aûâ^ mbeto; toat change; on détruic toat. 
Examine pour toi eè qôë tdti ràïAa penfe ; 
Le plas beao droit de Vhoèimt tfk cette indépendance* 
Mais ne difpote point ; let defleîfls éternels» 
Cachés an fein de Dtett, font th>p loin des moiteff» 
Le pett que nous favôtisf d^fkile façon certaine, 
Frivolb côiiihie nôâs, lie tâttt pas tant de peiie. 
Le monde eft plétft ^ctttiiTt, mais de-lâ je concltfs 
Que prêcher la raiiÔA li'eft qu'une erreur de plus» 

En parcourant au loin la planète où nous fommes, 
Qge verroni*noas? les torts, &Ics travers des hommes. 

M 
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ki c'est on synode» et là, c'est an divan ; 
Non» verrons le maphti» le derviche, Piman^ 
Le bonze, le lama, le talapoin, le Pope, 
Les antiques raUns, et les abbes d'Europe» 
Nos moines, nos prélats, nos docteurs aggrégés ; 
Etes-voas disputcurs, mes amis i Voyagez. 

Qa'an jeune ambitieux ait ravagé la terre s 
Qu'un regard de Vénus ait allumé la guerre; 
Qu'à Paris» au Palais, t^bonnete citoyen 
Plaide pendant vingt ans pour un mûr mitoyen ; . 
Qu'an fi>nd d'un diocèse, on vieux prêtre gémisse. 
Quand un abbé de cour enlève an béné^ce i - 
Et que, dans le parterre, un poëte envieux 
Ait, en )>attant des maint, nn feu noir dans les yeux. 
Tel est le cœnr humain : mais l'ardeur insensée 
D'asservir ses voisins à sa propre pensée. 
Comment la concevoir ? pourquoi, par quel moyen 
Veux-tu que ton esprit soit la règle du mien ? 
Je hais sur-tout, je hais tout causeur incommode, . 
Tous ces demi-savans, gouvernés par la mode. 
Ces gens qui, pleins de feu, peat-être pleins d'esprit. 
Soutiendront contre vous ce qa& vous aurez dit. 
Uo peu musiciens, philosophes, poètes. 
Et grands-hommes d'état, formés par les gazettes ; 
Sachant tout, Ibânt tout, prompts à parler de tout. 
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Et qui contrediraient Valttùrt sur le goût, 

^otite/quieu sur les lois, de Sroglû sur la guerr^j 

bu la jeune d^Sgmon't sur le talent de plaire. / 

V'oyezles s'emporter sur les moindres sajeté. 
Sans cesse répliquant; sans repondre jamais, 
*' Je ne céderais |>as ait prix d'une couronne.*.* 
" Je sens ... Lé sentiment ne consulta persontie... 
'* Et le roi serait là *. I je îrerraia là le feu..'. 
** Messieurs, la vérité mise une fois en jeo, 
'' Doit41 nous importer, de plairei oa de dépiftire ?'* 

C'est bien dit ; mais pourqucn cette roldeur austère ? 
Hélas ! c'est pour juger de quelques nouveaux airs. 
Ou des deux Poinsinet lequel fait mieux des. vers* 
Auriez-vous, par hasard, connu feu Mr. d'Aube, 
Qji'une ardeur de dispute éveillait avant l'aube {*) t 
Contiez-vons un combat de votre régiment. 
Il savait mieux que vou^ où, contre qui, comment. 
Vous seul exl auriez eu toute la renommée. 



(i) Oui| je Pai connu ; il éta?t prédsément tel que le peint M.- de 
Rolhière, aateur de cette épître. Ce fat fa rage de difpoter contre tout 
tenant fur let pins petites chofes, qui lui fit $ter rintén lance dont il ccatt 
tctem. (Notèderédition de KU1| pag. 271, toI. 50, cdit.în-iz. 
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N'importe^ il vous dtaît ses lettres 4e Parmee ; 
Et, Richeltea présent, il aurait raconté 
Oa Géaes défenduej ou Mahon emporté. , 
D'ailleari homme de sens, d'esprit et démérite; 
Maïs son mciileur ami redoutait sa visite* 
L'on, bientôt rtboté d'une vfine dameor» 
Gardait, en l'écouunt, «a sâlrnoe d'iuu^eor* 
J'en ai va, dans le ftu d'oae dispute a^ric« 
Près de l'injurier, le quitter de fprie 4 
Et, rejetant la porte à son doublé battant^ 
Ouvrir à leur colère un dmmp libre en sortant* 
Ses neveux, qu'à sa suite attachait l'espérance. 
Avaient va dérouter toute leur complaisance. 
Un voisin asmatique, en l'embrassant un soi^. 
Lui dit : Mon médecin me défend de vous voir. 
Et, pfrmi cent vertus, cette unique faiblefl*e. 
Dans un triste abandon^ réduisit sa vieillesse. 
Au sortir d'un sermon, la fièvre le saisit. 
Las d'avoir écoute sans avoir contredit* 
"Et, tout près d'expirer, gardant son caractère. 
Il faisait disputer le prêtre et le notaire. 

<^e la bonté divine, arbitre de son sort. 
Dû donne le rej^os, que iiqqs rendit sa mort 1 
Si 4^ «içîfvs il s'est ;u devant ce grand abitre. 

Un jeune badielier, bientôt docteumen titre. 
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Doit» aaivant une. affiche» on tel jour» «n tel lieq« 
Répondre à tOQt venaiPt sur l'essence de Dieu. 
yeDe9s-3r» venez voir» çooime sur un théâtre» 
Une dispute en règle» un choc opiniâtre, 
L'entimême serré» les dilemmes pressans» 
Poignards à double lame» et frappant en deux seiUf^ 
Et le grand sillogisme en forme régulière ; 
£t le sophisme vain de sa fausse lumière» 
Des moines échauffés» vrai fléau des docteurs -; 
De pauvres Hibernois» complaisans dispnteurs» 
Qui» fuyant leur p^§ pour le^ «aiotea ptpmeptej»^ 
Vif9ii|iBt vîvr# ^ Pari* d'argumens et dç messes i 
Et rhonoéte public, qui même écoutunt hm^ 
A la saine raison de n'y cofl^rendre riep. 
Voilà donc les leçons qu'on prend daos vos écoles { 
Mais tou9 leji iirgumçn^ aont-ila fau^ç» ou frivoifei i 
Socrate disputait jv^q^e» dans les festins» 
Et tout mi quelquf fob ^rguiiientaU aux bai&$, 
Etait-ce dans un sag(r i)9e folle marne f 
La contraiîét^ ^it ^xtir le génie» 
lia v4a9 4'9Q caillou recèle un feu qui doit» 
Image de cei gçus^ froids au premier abords 
Et qui» dans )a dicpMA^ à chaque répartie^ - 
Sont pleins 4*uae d^aleuif» qa.'pa n*^vait poi^t aeilti?* 

C'est un*^bien» j'y consens* Quant au mal» le vvicis 



( i8i ) 

^las bu a disputé, moins on s'est éclaircî. 

On ne redresse point l'esprit faux> ni l'œil louclie ^ 

Ce moi f ai tort, ce mot nous déchire la bouche, 

Kt» cris et nos eftbrts ne frappent que le vent» 

Chacun dans son avis demeure comme avant» 

C'est mêler seulement aux opinions vaineà 

Le tumulte insensé des passions humaines. 

Le vrai veut quelquefois n'être point de saison ; 

£t c'est un très-grand tort que d'avoir trop raisonf* 

Autrefois la justice, et la vérité nues^ 
Chez le^ premiers humains, furent long-temps cotindèi i 
Bllei régnaient en sœurs : niais on sait que depuis» 
L'une a fui dans* le ciel, et l'autre dans un puits i 
La vaine opinion règne sûr tous les âges. 
Son temple est, dans les airs, porté sur les nuages. 
Une foule de dieux, de démons, de lutins; 
Sont au pied de son trône ; et tenant dans leurs main^ 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique,' 
^ous les montrent de loin sous des verres d'optique.' 
Autour d'eu*, nos vertus, nos biens, nos maux diveré^ 
%n boules de savon, sont épafs dans les aifs ; 
Et le soufHe des vents y promène sans cesse. 
De climats en clinratV, le temple et la déesse. 
£lle fuit et revient- Elle place un mortel 
iïier sur un bâcher, demain sur un autel; 
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^e jeun^e Antlnoiis eut autrefois des prêtres ; 
Nous rions maintenant de$ mœurs de nos ancêtres ; 
£t qui rit de nos mœurs ne fidt que prévenir 
Ce qu'en doivent penser les siècles à venir* 
Une beauté frappante» et dont l'éclat étonne^ 
Les Français la peindront» sous les traits de Briimig, 
Sans croire qu^autrefoîs un petit front serré^ 
Vn front à cheveux d'or fut toujours adoré. 
Ainsi l'opinion» changeante» et vagabonde. 
Soumet la beauté même» autre r^ne du mond«. 
Ainsi dans l'univers» ses magiques e&ts» 
Des grands événemens sont les ressorts secrets. 
Comment donc espérer qu'un jour aux pieds d^an szg» 
Nous la voyons tomber du haut de son nuage, ^ 

Et que la vérité se montrant aufiitôt 
I Vienne au bord de son puits voir ce qu'od fait en haut 1 

Il eft pour les savans» e( pour les sages même. 
Une autre illusion : cet esprit de système» 
Qui bâtit en rêvant dés mondes enchantés. 
Et fonde mille erreurs sur quelques vérités, 
Ç'eft par lu^ qo'éçarçs ^pfps 4é yaines onibres. 
L'inventeur du calcul chercha Dieu dans les nombres ; 
L'auteur du mécani/mi attacha follement 
La liberté de l'homme aux lois du mouvement: 
L'an du soleil éteint veut composer la terre; 
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♦* La terre, dît on Mtfe, «st tm gfdbc dtf ♦^em.*' (1) 
De-li ceB^Wèttû^i sonteim à gnMitaht 
Et sar on tas potdNtft é'kiWÙki krki» 
La dispate t'assied daai Vmk d<i Mge.^ 

La coocraiiéie deaC soovait aa laflgaigei 
On peot s*entend^ aokia, foraiant as toimê 90Q# 
Qae si l'an parlait htm^; et VsoÉUt btt-bretoflu j 
C'eft U, qai le cniiratt ? «n €ca« leéMtdUe 3 
Et la pâle faniae, et la peate tStoyMe^ 
N'égalent pdnt les maas, ce Ice teoobles disert 
Qae les maUeateiidai aeneat dânrl'ttuven* 



Peindraî-je des dévots les discordes funestes^ 
Lti saints emportemens de ces âmes célestes. 
Le fanatisme, an meurtre excitant les humains. 
Des poisons, des pcngnaids, des flambeaux dans les maint 1 
Nos villages ditfrtt, not viUca cmbrâtÉrt, 
Sous nos fbyers dttndta 4oft mèi«# icraséef. 
Dans nos temples tanglâaa abandonnés du ekf^ 
Les ministres rivanx^ égorgés sitr l'aucri. 
Tous les crimes onis, mcartre, incesti^ pillagr. 
Les fHrenrs de pt«sir se mêlant an oariu^ie, 
âur des corps expirâtt», d'infâme» rtviesenw. 



(i) CàlLvMàfiééfà^Maffom 
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'fians leurs ein&rârssenrens^ reconhaiss&m lents soeorli 

L*étTBXi^tï. dévorant le sdu de ma patrî». 

Et sous la i»Àé dégtiîtânt &a furie. 

Les pères coà&tsant léars eiifans aux boarreaax» 

Et les vaîncaa toujours traioés anx échafaQds ?•••• 

Bieo poissant ! permettez que ces temps déplerabJes 

Un jour par nos neveux soient mis au rang des fables^ 

Mais JQ «ok a'inraiiofr nn fkçhoûx dispâtcnr^ 
Son air d'humilité CQavfi inal sa baiitevr i 
Et son austérité, pleip# 40 T&vitfigiic» . 
Paraît offrir à Dieu le venin qu'il distile. 
^* Monsieur, tout ceci cache an dangereux poison i 
** Personne, selon vous^'n'a ni tort ni raison ; 
^ Et sur la vérité n'ayant point de mesurei 
^* Il faut suivre pour loi riastiatt àt la nature V* 

Monsieur, Je n'ai pas dit un mot de tout ceU.^^ 
'' Eh ! quoique vous avez déguisé ce sens-là, 
** En vous interprétant, la choie devient ciaîre.'^ 

Mais en termes précis j*ai dit tout le contraire. 
Cherchons la vérité, mz\i d'un commtin accord i 
Qui discute a raison, et qui dispute a tort. 
Voilà ce que j'ai dit ; et d'ailleurs qu'à la guerre,- 
A la ville, à la cour, souvent il faut se taire...» 
•• Mon cher monsieur, ceci cache toujours deux sénsf 
" Je di8ângue'^« Montieor, difiîoguez, j'y consens i 



J^ai £t X9011 nettàmentt je Tout laisse le^ vftref r 
En demasdant pour moi ce q^ j'aoc»rde aux antres.»* 
. ^ Moo £ls^ nona tchv avona dcfe^da de penser; 
«* Et pour TOUS conTerdr je cours toqs^ dénonces.'^ 

Heioeox 1 ù trop beofem qvâ, loin ia fanati^nc», 
Dea casseurs importons, et àet jalons crîtJqaes» 
In ftàx sor l'HcIicon poarrait coeillir des fleurs ! 
Tel on Toit, dans le» champs, de sages laboofems^ 
t>^mie roche irritée éritant les blesinics, 
^ dérober le miel à Taf^ri des piqûres»' 
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